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DISCOURS 

*    R  È  L  I  M  I  N  A  I  R  E; 

Il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  défit 
naturel  de  connoître  l'hiftoire  des 
paffions  &  des  crimes  5  on  aime  à  dé- 
voiler les  manœuvres  des  coupables.,; 
à  voir  leur  audace  ^  ou  à  fuivre  leuî? 
marche  ténébreufe  j  c*eft  fur  -  tout 
lorfque  la  Juftice  vigilante  les  pour^» 
fuit ,  qu'elle  leur  arrache  le  mafque  ^ 
qu'elle  enchaîne  leur  fureur  &  qu'elle 
les  immole  à  la  patrie  outragée  :  c'ei^ 
alors  que  tout  citoyen  s'intérefle  au 
técit  des  atteintes  portées^àfon  repos.^ 
&  qu'il  applaudit  aux  moyens  em- 
ployés pour  le  défendre  &  le  rafTurer^, 
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îv  DISCOURS 

Un  autre  avantage  de  l'hiftoire  des 
fameux  criminels  ,  eft  de  faire  con- 
noître  les  mœurs  des  Peuples  &  le 
génie  des  Gouvernemens ,  en  rendant 
compte  de  leurs  loix  pénales ,  &  des 
forrnes  employées  par  leurs  Tribunaux 
pour  découvrir  les  crimes  &  punir  le& 
coupables. 

L'hiftoire  de  chaque  Nation  n'offre 
ordinairement  que  les  grands  traits 
qui  peuvent  caraftérifer  les  vertus  ou 
les  vices  des  Princes  ^  de  leurs  Géné- 
raux ,  de  leurs  Favoris  &  des  hommes 
en  place  :  elle  dédaigne  la  peinture 
des  mœurs  &  de  la  vie  privée  des 
claffes  inférieures  de  la  fociété.  Les 
grands  foxfaits  des  Nations,  leurs  maU 
heurs  ,  leurs  profpérités  ,  l'appareil 
formidable  de  leurs  vengeances  ,  les 
éyénçmens    qui  étonnent  l'imagina-» 


PRÉLIMINAIRE.  ^ 
tîon  ,  ou  qui  influent  fur  le  fort  des 
gouvernemens ,  voilà  les  faits  qui 
compofent  les  annales  des  Empires  , 
&  qui  attirent  les  regards  des  Hifto- 
riens  j  on  croiroit  qu'ils  n'écrivent  que 
pour  un  petit  nombre  de  Lefteurs ,  & 
que  le  refte  du  genre  humain  n'exifte 
point  pour  eux, 

C'eft  cependant  dans  le  choc  varié 
des  pallions  &  dans  la  peinture  deii 
mœurs  des  particuliers  ,  qu'on  peut 
connoître  le  cœur  humain  &  tirer  des 
leçons  de  morale  &  de  conduite  pour 
toutes  les  clafles  de  la  Société  :  nous 
cfons  efpérer  que  les  Eflais  Hiflioriques 
que  nous  publions  auront  cet  avan- 
tage. Ils  réuniront  fous  un  même  point 
de  vue  l'Hiftoire  des  Tribunaux  de 
prefque  toutes  les  Nations  du  monde 
entier.  Les  loix  capitales  des  différensi 
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Peuples ,  les  peines  qu'elles  pronon- 
cent contre  les  coupables ,  les  fonc- , 
tions  des  Magiftrats  ,  les  jugemens, 
fameux  ,  les  anecdotes  relatives  à  l'ad^ 
miniflration  de  la  juftice  ,  font  les 
traits  divers  dont  l'enfemble  formerai 
le  tableau  général  que  nous  nous  pro- 
pofons  d'efquifler  :  les  uns  intérefleront 
par  des  couleurs  fombres  ,  les  autres 
amuferont  par  leur  fingularité  ,  &  tous 
également  propres  à  exciter  la  curio* 
fité  de  tous  les  ordres  de  citoyens  y 
réuniront  un  degré  d'intérêt  particu*. 
lier. 

Cet  intérêt  eft  fi  puiffant ,  il  captive 
avec  tant  dé  force  l'attention  du  pu-^ 
blic  ,  que  l'art  le  plus  féduifant  (  celui 
de  nos  Théâtres  )  a  pris  la  plupart  dq 
fes  fujets  dans  le  genre  de  faits  que- 
nous  rapporterons  ^  la  fable  &  l'in- 
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trîgue  des  Tragédies  font  en  effet 
tirées  des  écarts  des  pàfRons  :  dépouil- 
lées des  couleurs  brillantes  de  la  fic- 
tion 5  elles  n'offrent  fouvent  que  rhif 
toire  des  crimes  que  les  loix  ont  punis, 
ou  qui  auroient  dû  exciter  leur  ven- 
geance» 

^-  Nous  n'ajouterons  point  d'autres 
taifons  pour  montrer  l'utilité  de  notre 
travail  ^  nous  prévenons  feulement  le 
public  que  nous  avons  puifé  dans 
toutes  les  fourçes  d^  FHiftoire  de 
toutes  les  Nations  :  c'eft  ainiî  qu'après 
plufieurs  années  de  recherches,  nous 
fommes  parvenus  à  former  une  col- 
ieftion  de  faits  &  d'anecdotes  judi- 
ciaires ,  tous  authentiques ,  tous  fondés 
fur  la  vérité  ,  tous  fameux ,  finguliers 
ou  piquans  que  nous  donnerons  dan^ 
(C€^  Effais  Hiftorigues* 
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Pour  mettre  plus  de  variété  dam 
notre  Ouvrage  ,  nous  avons  choifi  la 
forme  de  Diftionnaire  :  cette  forme , 
beaucoup  plus  commode  que  toute 
autre  pour  un  Ouvrage  qui  renferme 
-une  multitude  de  traits  féparés ,  réunit 
encore  plufieurs  autres  avantages  qui 
nous  ont  déterminé  à  lui  donner  1^ 
préférence^ 
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A  B  B  A  s. 

La  grande  féverîté  de  ce  prince  dans  la  punition 
des  crimes. 


A 


B  B  A  s  étoit  un  prince  jufte  ,  maïs 
d'une  févérité  exceiîive  qui  faifoit  frémir 
rhumanité.  L'hiftoire  a  confervé  plufieurs 
traits  qui  font  connoître  le  caradere  de  ce 
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prince  5  &  la  manière  dont  il  rendoît  la 
juftlce  à  fes  iujets. 

Un  des  premiers  officiers  d'Abbas ,  (on 
grand  -  maî::re  d'artillerie  ,  avoit  laiffé 
prendre  fur  lui  tant  d'empire  ^  la  jaloufîe  , 
que  la  moindre  chofe  le  mettoit  en  fureur. 
Tout  homme  qui  portoit  (qs  regards  fur  les 
murs  de  fon  ferrail  devenoit  fon  ennemi , 
&  il  lui  faifoit  fouvent  payer  de  fa  vie  un 
coup-d'œll  indifcret. 

A  Ifpaham  il  y  a  des  terraffes  fur  prefque 
toutes  les  maifons.  Les  Perfans  pendant  les 
chaleurs  brûlantes  de  l'été  y  paffent  une 
partie  des  nuits.  Le  grand- maître  d'artillerie 
avoit  donné  ordre  à  fes  eunuques  de  tuer  à 
coup  d'arquebufe  tous  les  particuliers  qui 
fe  promeneroient  fur  les  terraffes  voifines 
de  fon  ferrail ,  fous  prétexte  quils  pou- 
voient  lancer  des  regards  curieux  dans 
l'afyle  conLcré  à  fes  plaifirs. 

Plus  d'une  malheureufe  vi£l:ime  tut  im- 
molée à  la  jaloufîe  effrénée  du  grand  maître 
d'artillerie.  Le  bruit  de  C^s  attentats  atroces 
&  répétés  fe  répandit  ;  il  parvint  même  juf- 
qu'aux  oreilles  du  prince.  Abbas  irrité  de  ce 
qu'un  de  fes  officiers  refpedoit  auffi  peu  la 
yie  de  fes  fujets ,  manda  le  grand-maître. 
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&  lui  déclara  qu'il  vouloit  bien  oublier  le 
pafTé  ;  mais  que  fi  on  lui  portoit  de  nouvelles 
plaintes ,  il  le  feroit  punir  de  la  manière  la 
plus  fevere. 

Une  paflion  aufîi  terrible  que  la  jaloufie 
permet  rarement  à  ceux  qui  en  font  efclaves 
de  réfléchir  fur  fes  effets  funefles.  Le  grand- 
maître  averti  par  fon  roi ,  auroit  dû  fuivre 
le  confeil  que  ce  prince  lui  avoit  donné  ; 
mais  loin  de  défendre  à  fes  eunuques  d'exé- 
cuter les  ordres  barbares  qu'il  leur  avoit 
donnés ,  il  leur  ordonna  de  veiller  à  la  garde 
de  fon  ferrail  avec  une  attention  &  des  pré- 
cautions encore  plus  cruelles.  Jl  leur  dit  de 
n'épargner  perfonne  ,  &  de  tuer  indiflinâe- 
ment  tous  ceux  qui  paroîtroient  fur  les  ter- 
raffes  voifines  de  fon  ferrail. 

Un  officier  diftingué  par  fa  naifTance  Se 
par  fon  mérite  perfonnel  logeoit  malheu- 
reufement  près  de  ce  jaloux.  Cet  officier 
avoit  une  terraffe  qui  dominoit  fur  le  jardin 
du  ferrail  du  grand- maître  :  invité  par  la 
fraîcheur  de  la  nuit  à  fe  promener  fur  fa 
terraffe  ,  il  y  prenoit  tranquillement  le  frais 
lorfqu'il  fut  atteint  par  un  coup  d'arquebufe 
qui  lui  donna  la  mort. 

Tous  les  parens  de  cette  nouvelle  vi^lime 

A  ij 


4  A  B  B  A  S. 

de  la  Jaloufie  du  grand-maître  d'artîllerîe,  fe 
réunirent  pour  demander  au  roi  vengeance 
de  la  mort  de  leur  infortuné  parent.  Ils  ex- 
poferent  au  prince  qu'une  foule  de  témoins 
afîiégeoit  les  portes  de  fon  palais  pour  lui 
déclarer  que  plus  de  vingt  de  fes  fujets  , 
voifins  du  grand- maître ,  avoient  expiré 
fous  les  coups  meurtriers  des  eunuques  qui 
veilloient  à  la  garde  du  ferrail  de  cet  offi- 
cier. Abbas  indigné  contre  fon  grand-  maître 
d'artillerie  ,  s'écria  dans  un  mouvement  de 
colère  :  quon  aille  tuer  ce  chien  enragé  y  lui , 
fes  femmes  ^  fes  cnfans  &  fes  domefiques  ^  qu^il 
ne  rejle  pas  une  ame  de  cette  canaille. 

Cet  arrêt  fut  exécuté  fur  le  champ  ,  &  on 
enterra  les  corps  pêle-mêle  dans  une  foffe 
qu'on  creufa  dans  le  jardin  du  ferrail  du 
grand-maître  d'artillerie. 

Il  y  avoit  certainement  de  la  cruauté  & 
de  l'injuilice  à  faire  périr  tant  d'innocens 
pour  le  crime  d'un  feul  coupable  ;  mais  tout 
le  monde  approuvera  le  châtiment  exem- 
plaire qu'il  fit  d'un  infâme  fcélérat ,  qui  en- 
levoit  de  jeunes  garçons  pour  les  proilituer. 
Ce  fcélérat  fe  tenoit  pendant  le  jour  près 
d'une  certaine  pierre ,  &  quand  il  apper- 
i:evoit  un  jeune  garçon  qui  lui  plaifoit ,  il 
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Tenlevoît  adroitement  ,  &  après  l'avoir 
gardé  pendant  toute  la  nuit ,  il  le  ramenoit 
au  point  du  jour  dans  quelque  endroit  écarté, 
afin  qu'on  ne  put  favoir  où  il  avoit  été, 
Abbas  ayant  appris  le  trafic  abominable  de 
ce  particulier ,  le  condamna  à  être  coupé  par 
morceaux  fur  la  même  pierre  où  il  guettoit 
fa  proie.  Des  officiers  envoyés  par  le  prince 
exécutèrent  fur  le  champ  cet  arrêt  ;  on  voit 
encore  cette  pierre  à  l'entrée  du  magnifique 
caravanferai  qu'Abbas  a  fait  bâtir  à  Ifpaham, 

Un  pareil  monftre  ne  pouvoit  fans  doute 
être  puni  trop  rigoureufement  ,  mais  le 
châtiment  dont  nous  allons  parler  paroîtra 
certainement  trop  cruel  aux  âmes  fenfibles, 
&  furtout  aux  amans. 

Les  femmes  du  ferrail  ne  voyagent 
gueres  que  pendant  la  nuit.  On  les  met 
ordinairement  dans  des  efpeces  de  ber- 
ceaux qu'on  appelle  Cajavch  ;  c'efi:  une 
efpece  de  panier  large  de  deux  pieds  ,  & 
profond  de  trois  ,  qui  eft  couvert  avec  une 
haute  impériale  de  drap.  Un  chameau  porte 
deux  de  ces  grands  berceaux  ,  un  de  chaque 
côté.  Les  eunuques  aident  aux  dames  à  y 
monter  ,  &  après  avoir  fermé  les  rideaux  , 
Us  donnent  les  chameaux  aux  condudeurs.j^ 
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qui  les  attachent  à  la  queue  l'un  de  Tautre 
par  files  de  fept ,  &  tirent  le  premier  par  le 
licol.  Pendant  que  la  cour  étoit  dans  le 
Mazanderan ,  Abbas  qui  voyageoit  avec  fon 
ferrail ,  voulant  précipiter  la  marche ,  trouva 
une  file  de  chameaux  arrêtée  un  peu  hors 
du  chemin  ,  &  un  berceau  qui  penchoit 
d'un  côté  ;  il  s'en  approcha  dans  le  deffein 
de  le  faire  redreffer  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
près  du  berceau  qu'il  y  apperçut  le  chame- 
lier avec  la  dame.  Egalement  furpris  & 
indigné  d'une  adion  aufîl  contraire  aux 
mœurs  perfanes  ,  il  condamna  les  deux 
coupables  à  être  enterrés  vifs  fur  le  champ  , 
ce  qui  fut  exécuté  aufîi-tôt  :  depuis  ce  mo- 
ment les  dames  du  palais  ,  à  qui  il  étoit 
permis  de  voir  les  fpedacîes  fans  être  vues  , 
ont  été  privées  de  ce  plaifir. 

Tdvernier  raconte  qu'Abbas  ayant  acheté 
chez  un  boulanger  fix  livres  de  pain  ,  & 
chez  un  rotiifeur  autant  de  livres  de  viande, 
trouva  qu'il  manquoit  cinquante-fept  drag- 
mes  au  pain,  &  quarante-trois  à  la  viande; 
pour  faire  un  exemple  éclatant ,  il  ordonna 
qu'on  fît  rôtir  le  boucher  à  une  broche  fur 
le  marché  ,  6c  mettre  le  boulanger  dans  un 
four  chaud  :  il  fut  même,  dit  le  voyageur , 


ABELARD.  7 

fur  le  point  de  condamner  à  mort  le  gou- 
verneur de  la  ville  ,  &  trois  ou  quatre  offi- 
ciers de  police  ,  pour  n'avoir  pas  puni  6c 
prévenu  de  pareilles  injuflices, 

ABELARD, 

Punition  de  VoncU  d'Hêloïfi  &  dt  fes  corn» 
plias  qui  avoîcnt  mutilé  Abclafd, 

Tout  le  monde  connoît  les  amours  d'A- 
belard  &  d'Héloïie  ,  &  les  malheurs  de  ces 
deux  amans  ;  mais  peu  de  perfonnes  font 
inftruites  de  la  punition  qui  fut  infligée  aux 
complices  de  l'oncle  d'Héloïfe  qui  avoient 
mutilé  Abelard,  Avant  de  rendre  compte  de 
leur  condamnation ,  que  nous  avons  trouvée 
dans  un  ancien  manufcrit  ,  nous  croyons 
faire  plaiiîr  à  nos  leûeurs  de  leur  rappeller 
les  principales  circonflances  de  la  vie  d'A- 
belard. 

Pierre  Abelard  fut  un  des  plus  fameux 
douleurs  du  XIl^  fiecle.  Il  étoit  né  au  vil- 
lage de  Palais ,  près  de  Nantes  en  Bretagne^ 
Comme  il  avoit  l'efprit  fort  fubtil  ,  il  eut  le 
goût  le  plus  vif  pour  l'étude  de  la  logique. 
Jamais  chevalier  errant  ne  chercha  avec 
plus  d'avidité  les  occafions  de  rompre  une 
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lance  en  l'honneur  des  dames  ,  qn'Abelard 
celle  d'argumenter.  Arrivé  à  Paris  ,  il  y 
trouva  Guillaume  de  Champeaux  ,  pro- 
fefleur  célèbre  ,  dont  il  fut  d'abord  le  dif- 
ciple  bien  aimé  ;  mais  cette  amitié  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  le  profeffeur  avoit 
trop  de  peine  à  répondre  aux  quçftions  {ub- 
tiles  de  fon  difciple  ,  pour  que  l'amour 
propre  bleffé  &C  la  haine  qui  en  eft  la  fuite 
ne  rompiffent  pas  les  liens  qui  attachoient  le 
tnaître  &  l'écolier. 

Abelard  ennuyé  des  tracafleries  de  fon 
maître ,  réfolut  d'établir  lui-même  une  école, 
ïl  choifit  Melun.  Champeaux  voulut  en  vain 
s'y  oppofer.  Abelard  avoit  de  puifTantes 
protégions  ,  qui  firent  échouer  les  intrigues 
&  les  cabales  de  fon  ancien  profeffeur.  La 
réputation  de  ce  nouveau  maître  de  diaîec^ 
tique  éciipfa  totalement  celle  de  Cham- 
peaux ;  mais  elle  lui  fît  des  ennemis  ardens , 
qui  ne  chercboîent  que  l'occafion  de  le 
perdre.  Ils  la  trouvèrent  enfin  dans  un  ou- 
vrage qu'il  dida  à  fes  écoliers  fur  le  myflere 
de  la  Trinité.  Ils  prétendirent  qu'il  renfer^ 
îTiOit  une  héréfie  affreufe;  en  conféquence 
Jls  obtinrent  la  convocation  d'un  concile  , 
&  (ans  permettre  à  Abelard  de  fe  défendre^ 
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on  le  condamna  à  jetter  lui-même  fon  livre 
au  feu.  On  lui  ordonna  peu  après  de  fe  reti- 
rer dans  le  couvent  de  S.  Denis  ;  mais  cet 
afyle,  au  lieu  de  lui  procurer  le  repos  ,  fiit 
pour  lui  un  nouveau  théâtre  de  difputes  & 
d'à ccufat ions,  La  liberté  avec  laquelle  il 
parloit  des  moines  lui  avoit  déjà  attiré  plu- 
fîeurs  affaires  défagréables.  Un  jour  il  ofa 
dire  qu'il  ne  croyoit  pas  que  S.  Denis,  qu'ils 
prenoient  pour  patron ,  fut  S.  Denis  l'Aréo- 
pagite  ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'écriture.  Ce 
propos  fut  rapporté  aufîi-tôt  à  l'Abbé  ,  qui 
en  eut  beaucoup  de  joie,  parce  qu'il  croyoit 
avoir  trouvé  un  moyen  fur  de  perdre  Abe- 
lard.  L'abbé  affembla  fur  le  champ  (on  cha- 
pitre ,  &  dit  qu'il  alloit  livrer  à  la  juftice 
du  roi  celui  qui  avoit  l'audace  de  vouloir 
détruire  la  gloire  du  royaume.  Abelard  , 
craignant  les  fuites  de  pareilles  menaces ,  fe 
fauva  pendant  la  nuit  ,  &  obtint  peu  de 
temps  après  la  permiffion  de  vivre  dans  tel 
monaftere  qu'il  voudroit. 

Abelard  aimoit  les  plaiiîrs  ,  &  fur-tout 
ceux  de  l'amour  ;  il  jetta  les  yeux  fur  Hé- 
loïfe  ,  nièce  d'un  chanoine  nommé  Fulbert. 

Ce  chanoine  aimoit  l'argent  5  &C  defiroit 
çn  même  temps  que  fa  nièce  devînt  favante. 
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Abelard  înftruit  des  deux  pafîîons  de  Ful- 
bert ,  les  flatta  également ,  &  lui  tendit  ainfi 
tin  piège  dans  lequel  l'avarice  ôc  la  bon- 
hommie  firent  tomber  aifément  le  chanoine, 
«  Prenez- moi  en  penfion  chez  vous  ,  dit-i)  à 
>>  ce  dernier  ,  je  vous  fais  maître  du  prix  ». 
Le  bon-homme  imaginant  qu'il  donneroit 
à  fa  nièce  un  habile  précepteur ,  qui  loin  de 
lui  coûter  de  l'argent  lui  payeroit  une  greffe 
penfion  ,  pria  m.atre  Abelard  de  bien  inf- 
truire  la  jeune  fille  tant  de  jour  que  de  nuit. 

11  lui  donna  même  permiffion  d'ufer  de  con- 
trainte fi  elle  ne  failoit  pas  fon  devoir. 

Ce  prétendu  précepteur  répondit  fort  mal 
à  l'attente  de  Fulbert  ;  au  lieu  de  donner  des 
leçons  de  philofophie  à  fon  écoliere  ,  il  ne 
lui  parla  que  d'amour.  Les  billets  doux  ,  les 
vers  tendres  ,  les  chanfons  paffionnées  , 
furent  les  moyens  dont  Abelard  fit  ufage 
pour  infpirer  la  même  paffion  à  la  nièce 
du  chanoine.  Abelard  joignoit  à  une  figure 
charmante  une  voix  très  -  agréable  ;  avec 
tant  de  talens  ^  d'avantages  réunis  ,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  d'enflammer  le  cœur 
de  fa  jeune  écoliere.  Auffi  Héloïfe  a-t-elle 
écrit  depuis  qn'Jbelard  ikoït  rendu  telle- 
ment maître   de  fon   cœur  ,  qu^cllc  n\n  put 
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revenir  de  fa  vie.  Le  précepteur  &  l'éco- 
liere  s'abandonnèrent  entièrement  aux 
plaifirs  ,  &  toute  efpece  d'étude  fut  oubliée. 
Pour  mieux  cacher  fon  jeu  à  l'oncle ,  Abe- 
lard  (  dit  un  auteur  contemporain  )  faifoit 
fcmblant  quelquefois  defefervir  de  la  permiffion 
quil  lui  avoit  donnée  de  châtier  Héloïfe  ;  &  il 
difoit  que  V amour  ^  6*  non  pas  la  coUrepricep* 
totale  ,  le  portoit  à  donner  de  temps  en  temps 
le  fouet  à  fon  écoliere  ,  que  côtoient  les  coups 
les  plus  doux  du  monde. 

Le  dernier  qui  entendit  parler  des  amours 
de  fa  nièce  fut  le  bon-homme  Fulbert ,  chez 
qui  toute  l'intrigue  fe  pafToit.  D'abord  il 
n'en  voulut  rien  croire  ;  mais  enfin  con- 
vaincu de  manière  à  n'avoir  plus  aucun 
doute  5  il  chaffa  fon  penfionnaire. 

Quelque  temps  après  Héloïfe  ayant  écrit 
à  fon  amant  qu'elle  étoit  groffe  ,  Abelard  la 
fît  fortir  de  la  maifon  de  fon  oncle  &  l'en- 
voya en  Bretagne  auprès  d'une  dtî  fesfœurs, 
oîi  elle  accoucha  d'un  fils.  Pour  appaifer  le 
chanoine  ,  qui  le  menaçoit  de  le  faire  punir 
du  dernier  fuppUce  comme  raviffeur  ,  il  lui 
promit  d'époufer  fa  nièce.  Le  chanoine 
Fulbert  aggréa  cette  propofition  ;  mais 
elle  fut  rejettée  par  Héloïfe  ,  qui  par  un 
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excès  de  paflion  bien  étrange  ,  aîma 
mieux  refter  maîtrefle  d'Abelard  que  de 
devenir  fa  femme.- — Cependant  elle  con- 
fentit  enfin  à  fe  marier  fecrettement ,  mais 
elle  protedoit  avec  ferment  ,  dans  l'occa- 
fion,  qu'elle  n'étoit  pas  mariée.  Fulbert  qui 
avoit  mieux  aimé  couvrir  la  honte  de  fa 
famille  en  divulguant  ce  mariage  ,  que  d'être 
fidèle  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Abe- 
lard  de  n'en  jamais  parler,  maltraita  fouvent 
fa  nièce  lorfqu'il  vit  fon  obftination.  Pour  la 
fouflraire  aux  fureurs  de  fon  oncle ,  fon  mari 
l'envoya  au  monaftere  d'Argenteuil ,  &  lui 
£t  prendre  l'habit  de  religieufe.  Les  parens 
d'Héloïfe  s'imaginant  qu'il  vouloit  les  trom- 
per une  féconde  fois*,  furent  li  tranfportésde 
colère  ,  qu'ils  envoyèrent  chez  lui  des  gens 
avec  ordre  de  fe  cacher.  Ils  entrèrent  pen- 
dant la  nuit  dans  la  chambre  d'Abelard ,  & 
lui  coupèrent  les  parties  avec  lefquelies  il 
avoit  déshonoré  la  famille  du  chanoine.  Abe- 
lard  fut  û  honteux  de  cet  événement  ,  qu'il 
courut  aufli-tôt  s'enfevelir  dans  un  cloître. 
Tout  le  monde  connoît  les  regrets  d*Héloïfe 
&  fes  douleurs  ;  mais  les  regrets  &  les 
pleurs  ne  pouvoient  rien  contre  un  mal  de 
cette  efpeçe. 
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En  mutilant  Abelard  on  avoît  commis 
un  crime  qui  intéreflbit  Tordre  public  6z 
la  fociété.  Ses  affafTins  fuient  pourfuivis 
en  juftice  ;  deux  furent  feulement  arrêtés  ; 
les  autres  prirent  la  fuite  &  pafferent  en 
pays  étranger. 

Suivant  une  lettre  écrite  par  Foulques  à 
Abelard ,  le  chanoine  Fulbert  fut  dépouillé 
de  tous  fes  biens  par  un  jugement  ,  pour 
avoir  été  complice  de  l'attentat  commis 
contre  Abelard  :  pour  un  avare  c'étoit  fans 
doute  un  châtiment  très-dur. 

Quant  aux  deux  afTaffins  qui  a  voient  mu- 
tilé Abelard  ,  &  qui  avoient  été  arrêtés  , 
ils  furent  condamnés  à  la  peine  du  talion, 
6c  à  avoir  les  yeux  crevés. 

A  B  O  U. 

Liberté  de  Vhifloire  refpecîée  par  un  Sultan» 

At)ou  Jofeph  Ben  Sophiau  ,  hiflorien ,  fut 
accufé  devant  Jacob  Ben  Haih  ,  premier 
prince  &  fondateur  de  la  dynaftie  des  Sof- 
farides  ,  d'avoir  parlé  d'Othman  3^  khalife 
après  Mahomet,  comme  d'un  ufurpateur: 
Jacob  étoit  prêt  à  le  faire  punir ,  &  à  le 
livrer  à  la  juftice  comme  un  coupable  dont 


ir4  A  B  O  U. 

çlle  devoît  faire  ur^ exemple,  lorfque  fon 
vifir  lui  repréfenta  que  l'hiftorien  n'avoit 
parlé  du  khalife  qu'hiftoriquement ,  &  non 
fuivant  fon  opinion  :  le  viiir  ajouta  d'ail- 
leurs que  rien  ne  devoit  être  plus  libre  que 
rhifloire. 

Le  prince  frappé  de  la  remontrance  de 

fon  viiir ,  renvoya  l'hiftorien  abfous, 

A  C  H  E  M. 

Capitulations  des  criminels  che:^  ce  peuple  avec 
les  exécuteurs  ,  enpréfence  de  leurs  juges. 

Les  peuples  d'Achemont  un  fi  grand  ref- 
peâ:  pour  la  jufîice,  qu'un  criminel  arrêté  par 
une  femme  ou  par  un  enfant  n'ofe  prendre 
la  fuite  ;  il  fe  laifTe  même  conduire  avec 
docilité  devant  le  juge  qui  le  fait  punir  fur 
le  champ.  Le  châtiment  ordinaire  pour  les 
fautes  communes  eft  la  baflonnade.  Après 
l'exécution,  chacun  s'en  retourne  tranquil- 
lement ,  fans  qu'on  puiffe  dlftinguer  le  cou- 
pable &  les  accufateurs,  c'efl-à-dire  qu'on 
n'entend  ni  plaintes  ni  reproches. 

Un  homme  de  ce  pays  avoit  eu  la  curio- 
fité  de  voir  la  femme  de  fon  voifm  par- 
deffus  une  haye  tandis  qu'elle  fe  baignoiu 
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Cette  femme  en  fît  des  plaintes  à  fon  mari 
qui  s'ctant  faifi  du  coupable ,  l'amena  lui- 
même  en  juftice  ,  oii  il  futcondanvné  à  rece- 
voir fur  les  épaules  trente  coups  de  rattan. 
Auffi-tôt  le  coupable  fut  conduit  hors  de  la 
falle  par  l'exécuteur  :  ce  dernier  comiuen- 
çoit  déjà  à  lever  le  bras,  lorfque  le  crU 
minel  entrant  en  capitulation  ,  propofa  fix 
maits ,  (  monnoie  du  pays  )  pour  éviter  le 
fupplice.  L'exécuteur  en  demanda  quarante, 
&  le  voyant  incertain  ,  il  lui  en  donna  un 
coup  fi  rude  ,  que  le  marché  fut  bientôt 
conclu  à  vingt  mazes.  La  fentence  n'en  fut 
pas  moins  exécutée  ,  mais  avec  tant  de 
douceur ,  que  le  rattan  touchoit  à  peine  les 
habits. 

Ces  capitulations  fe  font  en  préfence  des 
juges  ,  qui  ne  s'y  oppofent  jamais  :  c'eft 
l'ufage.  Le  roi  ne  laiffe  gueres  paffer  de 
jours  fans  quelqu'exécution  fanglante  ,  telle 
que  de  faire  couper  le  nez  ,  crever  les  yeux, 
châtrer  ,  couper  les  pieds  ,  les  poings  ou  les 
oreilles  ;  les  exécuteurs  demandent  au  cou- 
pable combien  il  veut  donner  pour  être 
châtré  proprement  ,  pour  avoir  le  nez  ou 
le  poing  coupé  d'un  feul  coup  ?  le  marché 
fe  conclut  à  la  vue  des  fpedateurs  &  des 
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Juges  ,  &  la  fomme  efl  payée  fur  le  champ; 
Celui  qui  tiendroit  trop  à  fon  argent  s'ex- 
poferoit  à  fe  voir  couper  le  nez  fi  haut^ 
que  fon  cerveau  demeureroit  découvert ,  à 
fe  voir  hacher  le  pied  de  deux  ou  trois 
coups ,  ou  enfin  à  perdre  une  partie  de  la 
joue  avec  l'oreille. 

Au  refle  ces  rigoureufes  &  fréquentes 
punitions  ne  laiffent  aucune  tache  fur  les 
coupables  ;  ils  ont  même  le  droit  de  tuer 
impunément  ceux  qui  leur  font  le  moindre 
reproche  :  «tout  homme  ,  difent  les  Ache- 
»  mois  ,  efl  fujet  à  faillir ,  &  le  châtiment 
»  expie  fa  faute  », 

A  C  O  M  A  T. 

(  Condamnation  du  vijir  ) 

Achmet  ou  Acomat  ,  vlfir  de  Bajazet 
fécond  ,  avoit  rendu  à  fon  maître  les  plus 
grands  fervices  ;  on  trouva  cependant  les 
moyens  d'infpirer  des  craintes  à  ce  prince 
foupçonneux  ,  &  de  le  déterminer  même  à 
perdre  fon  vifir.  Bajazet  invita  Acomat  avec 
les  feigneurs  de  fa  cour  à  un  feftin  magni- 
fique. Après  le  repas ,  Bajazet ,  fuivant  fa 
coutume  ,  fit  diflribuer  à  chaque  convive 

une 
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tine  tobe  de  diverfes  couleurs ,  &  une  taffe 
d'or  remplie  de  fequins.  Acomat  feul  eut 
une  robe  noire  en  partage.  A  cette  vue  qui 
lui  préfageoit  fon  fort  ,  il  entra  dans  une 
fureur  inconcevable.  Plein  de  colère  &  de 
vin  ,  il  vomit  mille  injures  contre  le  fultan  , 
qui  fur  le  champ  renvoyant  tous  les  con- 
vives ,  fît  faifir  Acomat  par  Tes  gardes.  Non 
content  de  le  faire  accabler  de  coups  ,  il 
leur  ordonna  de  le  tuer  ;  mais  les  janiffaires 
dont  il  étoit  adoré  ,  inftruits  de  ce  qui  fe 
padoitdans  le  ferrail,  y  accoururent  en  foule, 
[&  menacèrent  de  brifer  les  portes,  ii  fur 
le  champ  on  ne  m.ettoit  le  vifir  en  liberté. 
Bajazet craignant  avec  railon  les  luîtes  de 
cette  fcéne  ,  leur  fit  ouvrir,  ÔC  fe  montrant 
à  une  fenêtre  ,  leur  demanda  fort  douce- 
ment ce   qu'ils  vouîoient  :  «  tu  le  verras 
»  tout-à-l'heure  ,  répondirent-ils,  chien  de 
»  philolophe   (i)  ,  digne  du  bâton  &  du 
»  fouet  ,  efl-ce  ainfi  que  tu  abufe  de  ton 
»  pouvoir?  où  efl  Acomat?  qu'il  paroiffe, 
»  fais-le  amener  fur  le  champ  ,  autrement 
>>  tu  verras  ce  que  nous  favons  faire  »  ? 

(i)  Baïazet  aimoit  &  protégeoit  les  gens  de  let- 
tres. 

Tome  /.  B 
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Le  fultan  cédant  à  l'orage ,  fît  paroître  le 
vifîr  ,  qu'ils  environnèrent  &  conduifirent 
comme  en  triomphe  jufques  chez  lui.  Aco- 
mat  qui  aimoit  réellement  fon  maître, calma 
les  féditieux,  &  les  empêcha  de  porter  plus 
loin  les  preuves  qu'ils  vouloient  lui  donner 
de  leur  attachement.  Tout  fut  pacifié ,  & 
dès  le  lendemain  le  vifir  reprit  l'exercice 
de  fa  charge  ;  mais  quelque  temps  après , 
Bajazet  qui  n'avoit  pas  oublié  cette  fcene  , 
prit  mieux  fes  mefures  ;  couvrant  fon  ref- 
fentiment  de  l'apparence  de  la  juflice ,  il 
mit  le  muphti  dans  fes  intérêts  ,  &  ût 
accufer  le  vifir  d'impiété  Sc  de  malver- 
fation.  Cet  infortuné  fut  jugé  félon  iesloix, 
ou  plutôt  félon  la  paffion  de  fon  maître,  qui 
le  fit  étrangler ,  fans  confidérer  qu'il  lui 
devoir  l'empire  &  la  vie. 

A  C  O  S  T  A.  (  Uriel  ) 

Ou  punitions  Judaïques, 

Uriel  Acofla  ,  gentilhomme  portugais, 
naquit  à  Porto  vers  la  un  du  XVl^  fiecle. 
Son  père  étolt  ifTu  d'une  de  ces  familles 
juives  qui  avoient  été  contraintes  de  rece- 
yoir  le  baptême.   Dès  fa  jeunefTe  il  s'ap- 
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plîqua  à  la  leâ:ure  des  livres  fur  la  reli- 
gion ;  mais  plus  il  s*attachoit  à  ces  leftures  , 
plus  il  fentoit  croître  ies  difficultés.  Cepen- 
dant comme  il  ne  vouloit  point  être  fans 
religion  ,  il  lut  Moïfe  &  les  prophètes  ,  & 
fe  perfuada  que  le  judaïfme  étoit  la  vé- 
ritable religion.  Mais  ne  pouvant  fans  dan- 
ger en  faire  profeffion  en  Portugal ,  ilréfo- 
lut  de  quitter  fon  pays ,  &  de  s'embarquer 
pour  Amfterdam  avec  fa  mère  &  fes  frères, 
dont  il  avoit  fait  des  profélites  :  aufTi  tôt 
qu'ils  furent  arrivés  à  Amfterdam  ,  ils  furent 
circoncis  fuivant  la  coutume  de  la  fyna- 
gogue  ,  &c  Acofta  changea  fon  nom  de 
Gabriel  en  celui  d'Uriel. 

Peu  de  jours  lui  fuffirent  pour  recon- 
noître  que  les  obfervances  des  Juifs  n'é- 
toient  point  conformes  aux  loix  de  Moïfe. 
Il  ne  put  garder  le  filence  fur  cette  non- 
conformité  ;  mais  les  principaux  de  la  fyna- 
gogue  lui  firent  entendre  qu'il  devoitfuivre 
de  point  en  point  leurs  dogmes ,  &  que  s'il 
s'en  écartoit  il  feroit  excommunié.  Cette 
menace  ne  l'étonna  point  ;  il  trouva  qu'il 
fiéroit  mal  à  un  homme  qui  avoit  quitté  les 
commodités  de  fa  patrie  pour  la  liberté  de 
confcience  ,  de    céder  à  des  rabins   fans 
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jundi(^ion  ,  &  qu'il  ne  montreroît  aucun 
courage  s'il  fe  taifoit  dans  une  pareille  cir- 
conflance  ;  il  continua  donc  d'élever  la  voix 
contre  les  abus  de  la  fynagogue  :  aulTi  fut-il 
excommunié.  Les  effets  de  cette  peine  font 
fi  terribles ,  que  fa  mère  ni  fes  frères  n'o- 
foient  lui  parler ,  ni  le  faluer ,  lorfqu'ils  le 
rencontroient  dans  les  rues.  Ce  fut  alors 
qu'il  compofa  pour  fa  juftifîcation  un  ou- 
vrage cil  il  ûz  voir  que  les  obfervances  & 
les  traditions  des  pharifiens  font  contraires 
aux  loix  de  Moïfe  ,  &  fe  déclara  pour  l'opi- 
nion des  faducéens  ,  qui  penfoient  que  les 
peines  &  les  récompenfes  de  l'ancienne  loi 
ne  regardoient  que  cette  vie.  Ses  ennemis 
eurent  une  joie  extrême  de  le  voir  adopter 
cette  opinion  ,  &  avant  même  que  fon  ou- 
vrage fût  imprimé  ,  ils  firent  paroître  fur 
l'immortalité  de  i'ame  un  livre  compofé  par 
un  médecin  ,  qui  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  faire  paffer  Acofta  pour  un  athée. 
On  excita  les  enfans  à  le  pourfuivre  &  à 
l'infulter  dans  les  rues,  &  même  jufque  dans 
fa  maifon.  Ces  perfécutions  ne  l'empêchè- 
rent point  de  publier  un  ouvrage  intitulé: 
Examen  traditlonum  philojophicarum  ad  legem 
fcriptam^ 
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Les   juifs  s'adrefferent  aufTi-tôt  aux  tri- 
bunaux   d'Amfterdam  ,  &    le    déférèrent 
comme  un  homme  qui  renverfoit  les  fon- 
demens  du  judaiTme.  On  confifqua  l'édition 
de  fon  livre  ,  il  fut  mis  en  prifon  ,  &C  il 
ne  put  en  fortir  qu'en  donnant  caution  ,  & 
en  payant  une  amende  de  300  florins  ;  ce 
traitement  ne  fit  que  le  confirmer  davantage 
dans  fes  erreurs  ;  car  il  fut  à  peine  en  liberté, 
qu'il  examina  de  nouveau  la  loi  de  Moîfe  , 
&  crut  trouver  de  bonnes  raifons  pour  la 
regarder  fous  un  point  de  vue  très  •  défa- 
vorable ;  mais  au  lieu  de  tirer  de  cet  exa- 
men la  conféquence  fui  vante  :   i<  pourquoi 
»  donc  rentra'  dans  la  communion  judaïque  ? 
j>  il  en  tira  celle-ci  :  pourquoi  m* obpinerais'j g' 
»  à  en  demeurer  féparé  toute  ma  vie  avec  tant 
»  d'incommodités ,  moi  qui  fuis  dans  un  pays 
»  étranger  dont  je  n  entends  point  la  langue  ? 
»  ne  vaut-il  pas  mieux  continuer  d'être  juif  ?  » 
Il  retourna  donc  au  judaïfme  quinze  ans 
après  fon  excommunication  ,  fe  rétrada  & 
figna  tout  ce  qu'on  voulut. 

Mais  un  neveu  qu'il  avoit  chez  lui ,  ayant 
remarqué  qu'il  n'obfervoit  point  les  pré- 
ceptes de  la  fynagogue  ,  le  déféra  de  nou- 
veau aux  rabbins. 

B  iij 
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On  fçut  qu'il  avoit  détourné    quelques 
chrétiens  de  fe  faire  juifs  ;  on  le  cita  au 
grand  confeil  de  la  fynagogue  ,  &  les  rab- 
bins lui  déclarèrent  qu'il  feroit  excommu- 
nié une  féconde  fois  s'il  ne  vouloit  pas  fe 
réfoudre  à  faire  les  fatisfaûions  prefcrites 
en  pareil  cas  ;  il  les  trouva  fi  dures  qu'il  ne 
voulut  point    les    fubir.   Les  perfécutions 
qu'on  fit  éprouver  à  fa  famille  ,  &  les  ava- 
nies auxquelles  il  fe  voyoit  expofé  chaque 
jour  ,  le  déterminèrent  enfin,  fept  ans  après, 
à  fe  foumettre.  On  lui  ût  entendre  qu'on 
n'exigeroit  de  lui  qu'une  déclaration  ;  mais 
on  le  trompa  ,  car  on  ne  diminua  rien  de  la 
rigueur  de  la  première  pénitence.  Voici  la 
defcription  du  châtiment  qui  fut  infligé  à 
Acofîa.  «  Une  grande  foule  d'hommes  & 
»  de  femmes  s'étant  rendue  à  la  fynagogue 
>>  pour  voir  ce  fpedacle  ,  Acofla  entra  au 
»  temps  marqué  ;  il  monta  en  chaire  ,  &  lut 
»  tout  haut  un  écrit  oii  il  confefToit  qu'il 
»  avoit  mérité   mille  fois   la  mort    pour 
»  n'avoir  pas  obfervé  le  fabbat ,  &  pour 
»  avoir  détourné  du  judaïfme  des  personnes 
»  qui   vouloient   fe  convenir  ;  qu'il   étoit 
»  prêt  à  tout  foufFrir  pour  l'expiation  de  fon 
»  crime ,  6c  promettoit  de  ne  plus  retomber 
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w  en  pareille  faute.  Après  la  leûure  de  cet 
»  écrit  ,  il  reçut  ordre  de  fe  retirer  dans  un 
«»  coin  de  la  fynagogue  où  il  le  deshabilla, 
»  Le  portier  lui  attacha  les  mains  à  une  co- 
»  lonne  ;  enfuite  le  maître  chantre  lui  donna 
>►  trente-neuf  coups  de  fouets,  ni  plus  ni 
»  moins  ,  car  dans  ces  fortes  de  cérémonies 
»  on  a  foin  de  ne  point  excéder  le  nombre 
»  porté  par  la  loi.  Le  prédicateur  vint  enfuite, 
»  le  fît  afleoir  par  terre  &  le  déclara  abfous 
»  de  l'excommunication ,  en  lui  difant  que 
«l'entrée  du  paradis  n'étoit  plus  fermée 
»  pour  lui  comme  auparavant.  Acofla  ayant 
»  repris  fes  habits  ,  fe  coucha  par  terre  à  la 
»  porte  de  la  fynagogue  ,  &  tous  ceux  qui 
»  fortoient  pafferent  fur  lui  ».  Outré  de  ce 
traitement,  il  fe  tua  d'un  coup  de  pillolet 
peu  de  temps  après  fon  abfolution. 

ACTE     SINGULIER 

du  parlement  d'^An^htern^ 


Il  n*eft  point  de  nation  dont  les  tribunaux 
fe  foient  occupés  plus  férieufement  d'objets 
ridicules  ,  que  ceux  d'Angleterre.  Le  trait 
qui  fuit  fournit  un  exemple  frappant  de 
cette  vérité. 

B  iv 
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Dans  fes  lettres  fur  les  Anglois ,  Murale 
dît  qu'un  homme  ayant  coupé  le  nez  à  fon 
ennemi  ,  ii  fut  queflion  de  le  punir ,  pour 
avoir  privé  un  citoyen  d'un  de  les  membres. 
L'accufé  foutint  que  le  nez  n'étoit  point  un 
membre  ;  que  la  loi  n'ayant  prononcé  des 
peines  que  contre  la  mutilation  des  mem- 
bres 5  il  ne  pouvoit  être  condamné  pour 
avoir  coupé  à  fon  ennemi  le  nez  qui  n'ctoit 
point  Si  qui  n'avoit  jamais  été  mis  dans  la 
claffe  àes  membres  du  corps  humain. 

Cette  fubtiiité  ridicule  donna  lieu  à  un 
a6le  du  parlement  d'Angleterre ,  par  lequel 
le  nez  fut  mis  au  rang  des  membres  ;  & 
en  conféquence  l'acculé  fut  condamné  aux 
peines  prononcées  par  la  loi» 

ACYNDINUS 

Jugement  du  gouverneur  £ Antiochc, 

Un  particulier  ne  portant  pas  à  l'épargne 
la  livre  d'or  à  laquelle  il  avoit  été  taxé, 
Acyndinus  ,  conful  romain  ,  gouverneur 
d'Antloche,  le  menaça  de  le  faire  pendre, 
s'il  ne  payoit  pas  cette  fomme  au  terme  qu'il 
lui  avoit  marqué.  Un  homme  fort  riche, 
apprenant  l'extrémité  où  ce  particulier  fe 
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trouvoit  ,  alîa  chez  la  femme  de  ce  pri- 
fonnier  ,   qui  étoit  jeune  &  d'une  figure 
charmante ,  Si  lui  offrit  la  fomme  néceflaire 
pour  racheter   la  vie  &  la  liberté  de  (on 
mari.  Mais  l'homme  généreux  impofa  à  cette 
femme  la  condition  de  paffer  une  nuit  avec 
lui.  L'époufe  du  prifonnier  courut  auffi-tôt 
vers    fon   époux  ,    &   lui   déclara   qu'elle 
avoit  un  moyen  de  rompre  (es  fers;  elle  lui 
raconta  alors  la  propofuion  qui  luiavoit  été 
faite,  &  lui  dit  qu'elle  étoit  prête  à  l'accepter 
pourvu  qu'il  y  confentît  :  fon  mari  la  remer- 
cia &  lui  confeilla  d'accepter  l'offre  ,  d'au-» 
tant  plus  volontiers  qu'elle  n'y  feroit  point 
portée  par  débauche  ,  mais  uniquement  par 
amour  pour  lui  &   de  fon  confenîement. 
Cette  femme  alla  donc  trouver  l'homme 
riche,  &  lui  dit  qu'elle  venoit  recevoir  le 
bienfait  qu'il  lui  avoit  promis ,  &c  fe  fou- 
mettre  à  la  condition  qu'il  avoit  mife  à  fa 
générofifé.    Le  riche  libertin  enchanté  de 
pofTéder  la  proie  qu'il  convoitoit  depuis  fi 
longtemps,  tint  en  apparence  fa  parole  ,  car 
après  avoir  réellement  donné  à  la  femme  du 
malheureux  prifonnier  l'argent  convenu,  & 
après  avoir  obtenu  (es  faveurs ,  il  trouva  le 
fecret  d'enlever  la  bourfe  d'argent  &  de 
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mettre  à  fa  place  une  bourfe  remplie  de 
terre. 

Cette  femme  fut  à  peine  de  retour  chez  elle 
qu'elle  s'apperçut  de  la  fourberie  j  elle  s'en 
plaignit  publiquement ,  &  porta  fes  plaintes 
au  gouverneur  ,  à  qui  elle  raconta  d'une 
manière  fort  ingénue  la  convention  qu'elle 
avoit  faite  avec  l'homme  qui  l'avoit  trom- 
pée. Acyndinus  condamna  ce  fourbe  à  payer 
aufifc  la  livre  d'or  ,  &  adjugea  à  la  femme  la 
terre  d''oà  avoit  été  prifc  celle  quelle  avoit 
trouvée  dans  la  bourfe, 

ADRESSE   D'UN   VISIR 

pour  convaincre  un  coupable  puiffant» 

Le  bâcha  Naffuf ,  vifir  d'Achmet  pre- 
mier ,  averti  que  le  bey  de  Salelie  commet- 
toit  d'horribles  concufîions ,  voulut  en  faire 
un  châtiment  exemplaire;  mais  ce  bey  étoit 
un  fi  adroit  fripon ,  qu'il  avoit  trouvé  plu- 
fîeursfois  les  moyens  d'arrêter  les  pourfuires 
qu'on  faifoit  contre  lui.  Le  vifir  voulant  le 
convaincre  de  (es  rapines  d'une  manière 
évidente ,  fît  ufage  du  ftratagême  fuivant. 
Il  fît  venir  un  juif  de  la  ville  ,  auquel  il 
donna  une  maffe  d'argent  enrichie  de  pier- 
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reries  d'un  prix  ineftimable  ,  avec  ordre  de 
la  mettre  en  vente ,  fans  dire  de  qui  il  la 
tenoit. 

Le  bey  apprenant  qu'un  juif  étoit  poflef- 
feur  d'un  bijoux  dont  il  retufoit  dix  mille 
fequins,  l'envoyé  chercher  &  le  menace  de 
la  mort  s'il   refufe  de  remettre  cet  objet 
précieux  entre  fes  mains  ;  mais  voyant  qu'il 
ne  fe  laiflbit  point  ébranler  ,  il  prit  le  parti 
de  fuborner  des  témoins  qui  dépoferent  que 
cette  maffe  lui  appartenoit.    Sur  leur  té- 
moignage  le  juif  fut    conduit    en  prifon. 
NafTuf  n'attendoit  que  cet  infiant  pour  faire 
éclater  fa  jufte  indignation  ,  &  pour  faire 
l'exemple  qu'il  méditoit  depuis  longtemps  ; 
inflruit  de  tout  ce  qui  fe  paflbit,  il  fe  tranf- 
porta  à  Salelie  ,  &  s'étant  fait  apporter  la 
mafTe  d'argent ,  il  en  tira  par  un  petit  reflbrt 
à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  un  billet  con- 
tenant fon  nom  &    les    circondances    de 
toute  cette  hifloire.  Le  bey  convaincu  de 
fon  crime  ,  fut  afîbmmé  par  ordre  du  vifir 
avec  la  maffe  dont  il  avoit  voulu  fe  rendre 
pofTeffeur  par  une  fi  horrible  injuflice. 


^S  ADRIEN. 

ADRIEN. 

Punition  du  ravijjeur  de  la  filU  du  pape. 

Le  pape  Adrien  II,  élu  pour  fuccéder  à 
Nicolas  P^  en  867  ,  étoit  engagé  dans  les 
liens  du  mariage  quand  il  embraiTa  l'état 
eccléfiaftique.  Sa  femme  (Stéphanie)  vîvoit 
encore  lorsqu'il  parvint  au  fouverain  pon- 
tificat. Une  fille  d'une  rare  beauté  ,  fruit  de 
cette  union,  étoit  l'objet  de  leur  tendrefTe 
&  de  leurs  foins.  Adrien  l'avoit  depuis  peu 
fiancée  avec  un  jeune  homme  d'une  des  plus 
îlluftres  familles  de  Rome.  Eleuthere  ,  fei- 
gneur  romain  ,  éperduement  amoureux  de 
ia  fille  du  pape,  trouva  le  moyen  de  la  fé- 
duire  ô^  de  l'enlever. 

Le  pape  fit  faire  des  perquifitions  fî 
exafles  de  fa  fille  ,  que  bientôt  elle  fut  arra- 
chée à  fon  ravifîeur.  Eleuthere  ,  tranfporté 
de  rage  ,  courut  à  la  maifon  de  Stéphanie  , 
&  la  poignarda  avec  (a  fille. 

Cet  amant  furieux  fut  arrêté  dans  le  mo- 
ment même  où  il  venoit  de  commettre  fon 
crime  ,  &  conduit  en  prifon.  Le  pape  nom- 
ma des  commifTaires  pour  faire  le  procès  à 
Eleuthere  \  cet  amant  forcené  fut  condamné 
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à  expier  par  le  dernier  fupplice  fes  fureurs 
atroces ,  &  il  expira  dans  les  tourmens  les 
plus  affreux. 

ADULTERE. 

Comment  puni  à  Rome^  à  Athènes  ,  en  France  y 
en  Efpagne ,  en  Angleterre ,  en  Pologne  ,  en 
Saxe ,  &c. 

Les  anciens  romains  n  avoient  point  de 
loi  formelle  contre  l'adultère  :  l'accufation 
&  la  peine  en  étoient  arbitraires.  Augufle 
fut  le  premier  qui  publia  une  loi  contre  ce 
crime  :  la  loi  julia  ;  &  il  eut  le  malheur  de 
voir  fes  enfans  expofés  aux  peines  pronon- 
cées par  cette  loi.  Elle  condamnoit  \qs  cou- 
pables^ à  la  mort. 

L'accufation  de  ce  crime  étoit  publique 
fuivant  la  loi  julia  ;  cependant  l'adultère  a 
toujours  été  confidéré  comme  un  crime 
domeftique  &  privé  :  aufTi  malgré  la  loi 
julia  permettoit-on  rarement  aux  étrangers 
d'en  pourfuivre  la  vengeance  ,  fur-tout  fi  le 
mariage  étoit  paifible  ,  &:  fi  le  mari  ne  fe 
plaignoit  pas. 

Aujourd'hui  dans  la  plupart  àes  contrées 
de  l'Europe ,  l'adultère  n'eil  point  regardé 
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comme  un  crime  public.  Le  mari  feul  en 
eft  le  vengeur. 

Socrate  rapporte  qu*une  femme  convain- 
cue d'adultère  fut  condamnée  pour  expier 
fon  crime  à  être  livrée  à  la  brutalité  de  qui- 
conque voudroit  l'outrager, 

Lycurgue  puniffoit  un  homme  convaincu 
d'adultère  comme  un  parricide;  les  Locriens 
lui  crevoient  les  yeux  ;  &  la  plupart  des 
peuples  orientaux  puniffent  ce  crime  très- 
féverement  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  cet  article. 

Les  Saxons  brûloient  autrefois  la  femme 
adultère  ,  &c  fur  fes  cendres  ils  élevoient 
un  gibet  où  ils  étrangloient  le  complice. 

En  Angleterre  le  roi  Edmond  puniffoit 
également  l'adultère  &  le  meurtre  :  mais 
Canut  ordonna  que  la  punition  de  l'homme 
fercit  d'être  banni  ,  &  celle  de  la  femme 
d'avoir  le  nez  Se  les  oreilles  coupés. 

En  Efpagne  on  puniffoit  le  coupable  par 
le  retranchement  des  parties  qui  avoient 
été  l'inflrument  du  crime. 

En  Pologne,  avant  que  le  chrlflianifme  y 
fut  établi ,  on  puniffoit  l'adultère  d'une  façon 
bien  bifarre  &  bien  cruelle.  On  conduifoit 
le  criminel  dans  la  place  publique  ;  là  oa 
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Fattachoît  avec  un  crochet  par  les  par- 
ties ,  lui  laiflant  un  rafoir  à  fa  portée;  ainil 
il  falloit  de  toute  néceffité  qu'il  fe  mutilât 
lui-même  pour  fe  dégager ,  à  moins  qu'il 
n'aimât  mieux  périr  dans  cet  état. 

Juftinien  ,  fur  les  remontrances  de  fa 
femme  Théodora  ,  modéra  la  rigueur  de  la 
loi  julia  ,  &  ordonna  feulement  que  la 
femme  fut  fouettée  &c  enfermée  dans  un 
couvent  pour  deux  ans  ;  û  pendant  ce  temps 
le  mari  ne  vouloir  point  fe  réfoudre  à  la 
reprendre  ,  on  lui  coupoit  les  cheveux  & 
on  i'enfermoit  pour  toute  fa  vie.  Cette  pu- 
nition fut  appellée  authentique  ,  parce  que  la 
loi  qui  contenoit  cette  difpofition  étoit  une 
authentique  ou  novellf. 

Les  loix ,  ou  plutôt  la  jurifprudence  con- 
cernant l'adultère ,  font  à  préfent  bien  mi- 
tigées en  France.  La  punition  qu'on  inflige 
à  la  femme  convaincue  d'adultère  ,  confifîe 
à  la  priver  de  fa  dot  &  de  toutes  fes  con- 
ventions matrimoniales  ;  on  la  renferme 
dans  un  monaftere  ,  mais  on  ne  la  fouette 
plus  ,  de  peur  quefi  le  mari  fe  trouvoitdans 
la  fuite  difpofé  à  oublier  fes  torts  &  à  la 
reprendre  ,  cet  affront  public  ne  l'en  dé* 
tournât. 
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Il  n'eft  point  de  crime  qui  ait  été  plus  fé- 
vérement  &  plus  diverfement  puni  que 
l'adultère  chez  la  plupart  des  nations.  Celte 
vérité  va  être  prouvée  par  les  exemples  que 
nous  allons  rapporter. 

ADULTERE. 

Comment  puni  fur  les  côtes  occidentales  de 
l^  Afrique. 

On  rapporte  que  le  damel  ou  roi  de  Ka- 
gor  fît   préfent  à  André  Bruc  ,  qui  voya- 
geoit  en  1 697  le  long  des  côtes  occidentales 
d'Afrique  ,  d'une  femme  qui  paroifToit  d'un 
état  fupérieur  à  l'efclavage.  Elle  avoit  été  en 
en  effet  l'époufe  d'un  des  principaux  oiîi- 
ciers  de  la  cour  de  ce  prince.  Son  mari  l'ayant 
convaincue  d'infidélité  ,  auroit  pu  fe  faire 
juflice  de  fes  propres  mains  ;  mais  comme 
elle  étoit  d'une  famille  dli^inguée  ,  il  avoit 
préféré  de  porter  fes  plaintes  au  rai ,  qui  la 
condamna  à  l'efclavage  &  la  donna  à  Bruc» 
Les  parens  de  cette  malheureufe    femme 
vinrent  folliciter  les  françois  en  fa  faveur  , 
&  fuppUerent  le  capitaine  d'accepter  à  fa 
place  une  efclave  plus  jeune  ,  dont  il  pour- 
roit  par  confcquent  tirer  plus  de  bénéfice.  Il 

y 
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y  confentit,  &  la  coupable  fut  conduite  fur  le 
champ  par  fa  famille  hors  des  états  du  damel. 
Cette  rigueur  dans  la  punition  rend  les 
femmes  des  feigneurs  nègres  affez  fages. 
Comme  le  droit  de  les  vendre  appartient  au 
roi ,  elles  font  fûres  de  trouver  en  lui  un 
juge  inexorable  qui  s'emprefTe  toujours  d'é- 
couter les  maris. 

ADULTERE. 

Commtnt  puni  au  Bcnin, 

Tous  les  crimes  au  Bénin  s'expient  avec 
de  l'argent  ,  excepté  l'adultère.  Il  y  a 
plufieurs  punitions  pour  ce  dernier  crime. 
Parmi  le  peuple  un  homme  qui  foupçonne 
fa  femme,  employé  toutes  fortes  de  moyens 
pour  la  furprendre  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  punie  fans  une  forte  convidion.  S'il 
réuffit ,  il  acquiert  un  droit  certain  fur  tous 
les  effets  de  l'adultère  ,  en  efclaves  ,  en 
y  voire  &  en  marchandifes ,  avec  le  pouvoir 
de  s'en  faifir  auiîi-tôt  &  de  les  employer  à 
fon  ufage.  La  femme  coupable  jeft  réduite 
après  avoir  effuyé  la  baftonnade  ,  à  aban- 
donner la  maifon  61  à  chercher  fortune. 
Perfonne  n'ayant  d'empreflement  pour 
Tome  /,  C 
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Tépoufer  dans  cette  fituation ,  elle  fe  retire 
dans  quelque  lieu  où  elle  ne  foit  pas  connue 
pour  y  trouver  un   époux  en   qualité  de 
veuve  ,  ou  pour  y  vivre  de  quelque  métier. 
Les  nègres   riches  tirent   à-peu-près  la 
même  vengeance  d'une  femme  adultère  ; 
mais  fes  parens  ,  pour  éviter  le  fcandale, 
s'efforcent  d'appaifer  le  mari  offenfé    par 
une  fom.me  d'argent  ,  &  rétabliflenî  ordi- 
nairement la  paix  dans  le  ménage.  La  femme 
rentre  dans  tous  fes  droits  ,  fans  qu'il  foit 
permis   au  mari  de  lui  reprocher  fa  faute, 
les  grands  font  beaucoup  plus  feveres  dans 
la  punition  de  ce  crime  ,  ils  tuent  fur  le 
champ  les  deux  coupables  &  jettent  leurs 
corps  aux  bêtes  féroces. 

Lorfque  l'accufation  de  ce  crime  n'eft  pas 
clairement  prouvée  ,  l'accufé  doit  fe  purger 
par  les  formes  établies.  Il  y  en  a  plufieurs  ; 
tantôt  l'accufé  eil  conduit  devant  le  prêtre, 
qui  avec  une  plume  de  coq  lui  perce  la 
langue;  fi  la  plume  pénètre  aifément,  c'eiî: 
une  marque  d'innocence  ;  mais  fi  elle  s'ar- 
rête fur  la  langue  &  caufe  de  l'embarras  au 
prêtre  ,  alors  le  crime  n'a  plus  befoin  d'autre 
preuve.  J| 

^   Quelquefois  le  prêtre  prend  un  morceau 
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de  terre  qu'il  pétrit  en  prononçant  certaines 
paroles  ;  il  fait  entrer  dans  cette  terre  pétrie 
cinq  à  fix  plumes  de  coq  ,  que  l'accufé 
doit  tirer  fuccefTivement  ;  li  elles  fortent 
fans  peine  ,  c'efl  un  figne  d^innocence  ;  fi 
l'on  apperçoit  quelque  difficulté  ,  c'efl  une 
conviâ:ion  du  crime. 

Enfin  la  troifieme  épreuve  fe  fait  en  cra- 
chant le  jus  de  certaines  herbes  aux  yeux 
de  l'accufé;  sll  n'en  refTent  aucun  mal,  il 
efl  renvoyé  libre  ;  fi  fes  yeux  deviennent 
rouges  &  enflammés  il  efl  déclaré  coupable. 

ADULTERE. 

Comment  puni  à  la  Corée, 

Chez  les  Coréens  ,  un  mari  qui  furprend 
fa  femme  en  adultère , .  efl  le  maître  de  la 
tuer  fur  le  champ.  S'il  la  livre  à  la  juflice  , 
elle  n'a  d'autre  faveur  à  efpérer  que  le  choix 
du  fupplice.  L'adultère  efl  également  un 
crime  capital  pour  les  hommes  ,  principa- 
lement parmi  les  gens  de  diflindion  ;  le  père 
du  coupable  ,  ou  à  fon  défaut  le  plus  proche 
parent,  efl  chargé  de  l'office  d'exécuteur. 

L'homme  libre  furpris  avec  une  femme 
mariée  efl  puni  de  la  manière  fuivante  :  on 
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le  dépouille  de  tous  fes  vêtemens  on  ne  luî 
îaifTe  qu'un  caleçon  ;  on  lui  met  une  flèche 
dans  chaque  oreille  ;  on  lui  barbouille  le 
vifage  de  chaux ,  &z  on  lui  attache  fur  les 
épaules  un  baffin  de  cuivre  ;  on  le  promené 
enfuite  dans  tous  les  carrefours  en  frappant 
fur  le  baffin  ;  enfin  on  lui  ôte  fon  caleçon  , 
&  on  lui  applique  quarante  ou  cinquante 
coups  de  baguette  fur  les  felTes. 

ADULTERE. 

Comment  puni  à  Jidda, 

Dans  le  royaume  de  Juida  l'adultère  efl  puni 
avec  la  plus  grande  févérité.  Un  nègre  qui 
avoit  été  furpris  dans  un  commerce  familier 
avecr  une  des  femmes  du  roi ,  fut  conduit  au 
lieu  des  exécutions  ,  c'eft-à-dire  en  plein 
champ.  Là  il  fut  placé  fur  une  petite  éléva- 
tion, pour  fervir  de  but  à  plufieurs  grands  , 
qui  s'exercèrent  à  lui  lancer  leurs  zagaies. 
Il  fouffrit  beaucoup  dans  ce  barbare  amufe- 
ment.  Enfuite  aux  yeux  de  la  coupable  ,  qui 
fut  amenée  près  de  lui ,  on  lui  coupa  la  partie 
qui  l'avoit  rendu  criminel  ,  &  on  l'obligea 
de  la  jetter  au  feu.  On  leur  lia  après  à  tous 
deux  les  mains  &  les  pieds  ,  &  ils  furent 
jettes  dans  une  foiTe  afiez  profonde.  L'exé- 
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ciiteur  pulfant  de  l'eau  bouillante  dans  une 
chaudière  voifine  ,  les  en  arrofa  par  degrés 
jufqu'à  ce  que  la  chaudière  fut  à  demi  vuide» 
Alors  il  verfa  le  refte  de  Teau  dans  la  foiTe  , 
qui  fut  aufli-tôt  remplie  de  terre  ,  &  les 
deux  coupables  fe  trouvèrent  enfevelis. 

Deux  ans  après  cette  exécution  ,  le  roi 
ût  arrêter  dans  fon  palais  un  jeune  homme 
qui  s'y  étoit  introduit  en  habit  de  femme  Se 
qui  avoit  obtenu  les  faveurs  de  plufieurs 
princeffes.  La  crainte  d'être  découvert  lui 
avoit  fait  prendre  la  réfolution  de  paiTer 
dans  un  autre  pays  ;  mais  un  refte  d'incli- 
nation l'ayant  retenu  deux  jours  plus  tard 
auprès  d'une  femme  ,  il  fut  pris  avec  elle  fur 
le  fait.  Il  n'y  eut  point  de  fupplice  affez 
cruel  pour  lui  arracher  le  nom  de  fes  autres 
maîtrefTes.  Il  fut  condamné  au  feu.  Lorf- 
qu'il  fut  au  lieu  de  l'exécution  ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  rire  ,  en  voyant  plufieurs 
femmes  qui  avoient  eu  des  bontés  pour  lui , 
fort  emprefiees  à  porter  du  bois  pour  fou 
bûcher  ;  il  déclara  publiquement  quelles 
ëtoient  les  idées  qui  le  faifoient  rire  dans 
cet  inftant  affreux ,  mais  fans  faire  connoître 
les  coupables. 

.  Voici  comme  on  procède   au  fupplice, 
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Les  officiers  du  roi  font  creufer  deux  foffes 
longues  de  fix  ou  fept  pieds ,  fur  quatre  de 
largeur  &  cinq  de  profondeur  ;  elles  font 
û  proches  l'une  de  l'autre  que  les  deux  cri- 
minels peuvent  fe  voir  &  fe  parler.  Au  mi- 
lieu de  l'une  on  plante  un  pieu  auquel  on 
attache  la  femme  les  bras  derrière  le  dos  ; 
elle  efl  liée  aufîi  par  les  genoux  &  par  les 
pieds  ;  au  fond  de  l'autre  fofle  les  femmes 
du  roi  font  un  amas  de  petits  fagots  ;  on 
plante  aux  deux  bouts  deux  petites  fourches 
de  bois.  L'amant  eu  lié  à  une  broche  de  fer 
&  ferré  fi  fortement  qu'il  ne  peut  fe  remuer. 
On  place  la  broche  fur  les  deux  fourches  de 
bois  qui  fervent  comme  de  chenets.  Alors 
on  met  le  feu  aux  fagots  :  ils  font  difpofés 
de  manière  que  l'extrémité  de  la  flamme 
touche  au  corps  &  rôtit  le  coupable  par  un 
feu  lent.  Ce  fupplice  feroiî  d'une  horrible 
barbarie,  fi  l'on  ne  prenoitfoinde  lui  tourner 
la  tête  vers  le  fond  de  la  foiTe  5  de  forte 
qu'il  efî  étouffé  avant  de  refTentir  les  ardeurs 
du  feu.  Lorfqu'il  ne  donne  plus  aucun  figne 
de  vie  ,  on  délie  le  corps ,  on  le  jette  dans 
la  foffe  ,  &c  fur  le  champ  elle  eft  remplie  de 
terre.  Auiîî-tôt  que  l'homme  ell:  mort,  les 
femmes  fortent  du  palais  au  nombre  de  cin- 
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quante  ou  (oixante  vêtues  anfîi  richement 
qu'au  plus  grand  jour  de  fête.  Elies  font 
cfcortées  par  les  gardes  du  roi  au  fon  des 
tambours  &  des  flûtes  :  chacune  porte  fur 
fa  tête  un  pot  plein  d'eau  bouillante  qu'elles 
vont  jetter  l'une  après  l'autre  fur  la  tête  de 
leur  malheureufe  compagne. 

Un  particulier  s'étant  plaint  au  roi  qu'on 
avoit  débauché  fa  femme ,  ce  prince  après 
avoir  examiné  les  preuves  ,  condamna  le 
coupable  à  être  pris  &  battu  de  verges 
jufqu'à  la  mort  dans  quelque  lieu  qu'on  le 
rencontrât.  Les  officiers  de  la  juftice  com- 
mencèrent auffi'tôt  leurs  recherches  ,  & 
l'a^'ant  trouvé  à  la  porte  de  fa  maifon ,  ils 
l'afTommerent  à  coups  de  maffue  &  laifle- 
rent  fon  corps  expofé  dans  le  même  lieu. 
Pour  écarter  un  objet  auffi  hideux ,  les  voifins 
repréfenterent  au  grand-maître  du  palais 
qu'un  cadavre  infe6i:oit  le  quartier  &  le  fup- 
plierent  d'obtenir  des  ordres  du  roi  pour  le 
faire  tranfporter  en  plein  champ.  Cet  offi- 
cier qu'on  n'avoit  pas  manqué  d'intérefler 
par  quelques  préfens  ,  fit  des  foUicitations 
fort  preffantes  ;  mais  le  roi  répondit  «  que 
M  fi  l'adultère  n'étoit  pas  puni  avec  rigueur 
«  le  repos  des  familles  feroit  expofé  conti* 
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»  nuellement  ;  que  le  corps  demeureroif 
J5  dans  le  même  lieu  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
»  pourri  ou  dévoré  ,  que  c'étoit  au  peuple  à 
»  profiter  de  cette  leçon  pour  ne  jamais 
»  fouiller  le  lit  d'autrui». 

Tout  ce  qu'il  permit ,  fut  de  couvrir  le 
cadavre  d'une  natte  ,  excepté  le  vifage , 
voulant  qu'il  fut  reconnu  aufTi  long-temps 
qu'on  pourroit  diftinguer  fes  traits. 

ADULTERE. 

Comment  puni  aux  iUs  Philippines, 

Aux  îles  Philippines  ,  dans  les  caufes  cri- 
minelles  on  ne  prononce  point  de  fentence 
juridique.  Si  le  coupable  manque  d'argent 
pour  fatisfaire  la  partie  ofFenfée  ,  le  chef  &C 
les  principaux:  habitans  du  harangué  lui 
ôtent  la  vie  à  coups  de  lance.  Quand  le  mort 
eft  un  des  principaux  habitans  ,  toute  fa 
parenté  fait  la  guerre  à  celle  du  meurtrier, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  quelque  médiateur 
qui  propofe  pour  compenfation  certaine 
quantité  d'or  ,  dont  une  partie  fe  donne  aux 
pauvres  ,  l'autre  à  la  femme  &  aux  enfans 
du  mort. 

L  adultère  eft  puni  par  la  bourfe.  Après 
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le  paiement  réglé  par  les  anciens ,  l'honneur 
eft  rendu  à  l'offenfé  ,  8^  il  eu  obligé  de  re- 
prendre fa  femme. 

ADULTERE. 

Comment  puni  au  Japon, 

L'adultère  eft  févérement  puni  au  Japon  ^ 
lorfque  l'on  donne  aux  magiflrats  le  temps 
de  punir  les  coupables ,  ce  qui  arrive  très- 
rarement. 

Un  japonois  qui  trouve  fa  femme  enfer- 
mée avec  fon  amant ,  peut  fans  crainte 
d'être  pourfuivi  par  les  loix  ,  immoler  les 
deux  coupables  à  fa  colère  ;  fon  père  ,  fon 
frère  ,  fon  domeftique  ont  le  même  pou- 
voir. 

Un  marchand  japonois  ayant  trouvé  fa 
femme  avec  fon  amant  le  tua  furie  champ, 
attacha  la  criminelle  à  une  échelle  ,  où  il 
la  laifla  fufpendue  pendant  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  il  fit  prier  à  dîner  tous  fes  parens, 
&  après  le  repas  ,  comme  fa  femme  ne  pa- 
roiffoit  point ,  on  imagina  qu'elle  étoit  occu- 
pée à  la  cuifme  ;  on  pria  donc  le  mari  de  la 
faire  venir.  Alors  il  paffa  dans  la  chambre 
où  elle  étoit  attachée  ,  la  délia  ,  lui  mit  fur 


4%  ADULTERE, 

le  dos  un  drap  mortuaire  ,  &c  dans  les  maîns 
une  boëte  de  lacque ,  couverte  de  fleurs  ,  en 
lui  défendant  expreflement  de  l'ouvrir  :  allez, 
lui  dit  il  enfuite,  montrer  cette  boëte  à  vos 
parens  ,  &c  voyez  fi  leurs  prières  pourront 
me  fléchir  en  votre  faveur.  Cette  infortu- 
née s'avança  en  tremblant  dans  la  falle  du 
fefîin  &  s'étant  mife  à  genoux ,  préfenta  fa 
boëte  au  plus  notable  de  raffemblée  ;  mais 
on  ne  l'eut  pas  plutôt  ouverte,  que  recon- 
noifTant  l'inflrument  de  fon  crime  enlevé  du 
corps  de  fon  amant,  elle  tomba  évanouie. 
Le  mari  furieux  accourut  aufîi-tôt,  &  fans 
lui  donner  le  temps  de  revenir  de  fa  foi- 
blefTe   lui    coupa  la  tête  d'un    feul  coup. 
Les  convives  épouvantés  par  ce  fpe£lacle 
horrible    prirent    la    fuite   ;    mais   aucun 
d'eux  ,  malgré   fa  pitié  ,  n'ofa  porter  de 
plaintes  contre  ce  mari  cruel ,  que  les  loix 
dans  une  pareille  aventure  laifToient  maître 
de  fa  vengeance.  ^ 

ADULTERE. 

Comment  puni  à  la  Louijiane^ 

Les  peuples  de  la  Louifiane  font  aufîî 
jaloux  de  leurs  femmes  que  prodigues  de 
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leurs  filles.  Si  leurs  femmes  font  furprifes  en 
adultère ,  la  moindre  peine  qui  puifle  leur 
être  infligée  eft  d'être  répudiées  :  elles  n'en 
font  pas  quittes  ordinairement  pour  cette 
punition  ,  fi  le  mari  a  des  preuves  certaines 
de  l'infidélité  de  fon  époufe  ,  de  manière 
qu'il  l'ait  pour  ainfi  dire  prife  en  flagrant 
délit  ;  alors  il  va  trouver  le  chef  de  la  colo- 
nie &  lui  raconte  le  fait  avec  toutes  fes  cir- 
conftances  ;  aufli-tôt  le  chef  fe  fait  apporter 
{ecrettement  plufieurs  faifceaux  de  verges  , 
&  indique  une  danfe  où  tout  le  monde, 
hommes  ,  garçons  ,  femmes  ,  filles  ,  font 
obligés  de  fe  trouver  fous  peine  d'amende. 
Au  moment  où  la  danfe  efl:  la  plus  animée  , 
on  prend  l'époufe  infidèle ,  on  la  couche 
par  terre  ,  enfuite  on  la  frappe  fur  le  dos  & 
fur  le  ventre  à  coups  de  verges  jufqu'à  ce 
que  lefangjailliffe  de  toutes  parts  ;  celui  qui 
l'a  féduite  éprouve  le  même  traitement. 
Quand  ils  ont  été  fortement  fuftigés  ,  on 
leur  coupe  les  cheveux  &  on  les  renvoyé. 
Ils  font  alors  les  maîtres  de  s'époufer  ,  mais 
ils  ne  peuvent  refter  dans  le  lieu  où  le 
crime  a  été  commis. 
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ADULTERE. 

Comment  puni  an  Mexique, 

Dann  un  canton  du  Mexique  ^  une  femme 
accufëe  d'adultere  étoit  citée  an  tribunal  du 
cacique  ,  &  fi  les  preuves  étoient  convain- 
cantes, elle  étoit  tuée  fur  le  champ,  déchirée 
en  morceaux  ,  &  mangée  par  fon  mari ,  les 
témoins  &  le  juge. 

Le  fupplice  de  ces  derniers  étoit  aufîî 
horrible  que  celui  de  la  criminelle. 

ADULTERE. 

Comment  puni  che^  les  OJîiacks, 

Chez  les  Oiliacks  un  homme  tourmenté 
par  la  jaloufie ,  coupe  du  poil  de  la  peau  d*un 
ours,  &  le  porte  à  celui  qu'il  foupçonne 
d'avoir  un  commerce  adultère  avec  fa 
femme  ;  fi  ce  dernier  efl  innocent  il  ac- 
cepte ce  pojl,  mais  s'il  eft  coupable  il  avoue 
fon  crime  ,  &  convient  à  l'amiable  avec  le 
mari  du  prix  de  Tinfidele ,  que  le  mari  répudie 
après  lui  avoir  coupé  un  doigt ,  pour  puni- 
tion de  fon  adultère. 

LesOftiacks  font  perfuadés  quedans  le  cas 
où  un  homme  coupable  d'adultère  accepteroit 
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le  poil  qu'on  lui  préfente,  l'amede  Fours  dont 
il  provient  ne  manqueroit  pas  de  le  faire 
périr  fous  trois  jours.  Ainfi  fi  l'homme  pré- 
venu du  crime  continue  à  fe  bien  porter, 
tous  les  foupçons  s'évanouiffent ,  le  jaloux 
fe  croit  dans  fon  tort ,  &  met  tous  Tes  foins 
à  faire  oublier  cette  injure  à  fa  femme. 

ADULTERE. 

Comment  puni  ckc^  les  Q^uojas, 

Il  n'y  a  point  de  nation  parmi  les  nègres 
oîi  les  formalités  &  les  cérémonies  foient 
en  plus  grand  nombre  que  dans  celle  des 
Quojas  ;  ils  en  ont  plufieurs  qui  font  hon- 
neur à  leur  législation. 

Une  femme  accufée  d'adultère  par  fon 
mari  peut  attefter  fon  innocence  en  prê- 
tant ferment  ;  elle  jure  par  Bellîpaaro 
qu'elle  n'efl:  pas  coupable  ,  &  prie  cet 
efprit  de  la  confondre  fi  elle  bleffe  la  vé- 
rité. Mais  11  elle  eft  convaincue  après  fon 
ferment,  la  loi  ordonne  qu'elle  foit  menée 
le  foir  par  fon  mari  à  la  place  publique  oîi 
le  confeil  eft  afîis  pour  la  juger.  On  invoque 
d'abord  les  (i)  Jaunanius.   Enfuite   on   lui 

(i)  Ei'prits  des  morts. 
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couvre  ks  yeux  pour  lui  dérober  la  vue  de 
ces  efprits  qui  font  prêts  à  l'emporter.  On 
la  laifle  quelques  momens  dans  la  frayeur 
de  cette  menace  ;  mais  un  vieillard  du 
confeil  prend  bientôt  la  parale  pour  lui 
reprocher  le  dérèglement  de  fa  conduite , 
&  pour  la  menacer  d'un  châtiment  févere 
fi  elle  ne  rentre  en  elle-même.  Après  quoi 
on  lui  fait  entendre  un  bruit  confus  de 
pluneurs  voix  ,  qui  pafTent  pour  celles  des 
Jaunanius  ,  &  qui  lui  déclarent  que  fon 
crime  5  quoique  digne  de  la  plus  rigoureufe 
punition  ,  lui  efl  pardonné  ,  parce  que  c'eft 
la  première  fois  qu'elle  s'efl  rendue  cou- 
pable. Les  mêmes  voix  lui  impofent  quel- 
ques jeunes  &  quelques  mortifications  ; 
elles  lui  recommandent  fur-tout  de  vivre 
déformais  avec  tant  de  retenue ,  qu'on  ne 
puifTe  pas  lui  reprocher  même  d  avoir  reçu 
un  enfant  mâle  entre  fes  bras  ,  ni  d'avoir 
touché  l'habit  d'un  homme.  Jufques-là  les 
Quojas  font  perfuadés  que  la  honte  &  la 
crainte  font  des  peines  qui  égalent  le  crime. 
Mais  fi  la  même  femme  eft  convaincue 
d'avoir  retombé  dans  le  défordre  ,  le  Bd-- 
limo  ,  c'eft-à'dire  le  grand-prêtre  ,  &  quel- 
ques-uns des  Sogonos ,  gui  font  fes  miniflres, 
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fe  rendent  le  matin  à  fa  maifon ,  accom- 
pagnés d'autres  officiers  fubalternes  ,  qui 
font  beaucoup  de  bruit  avec  une  efpece  de 
crécelle  ;  ils  fe  (aififfent  d'elle  &  l'amènent 
à  la  place  publique.  Là  ils  l'obigent  à  faire 
trois  tours  au  bruit  des  inftrumens.  Sans 
écouter  (es  plaintes  ou  fes  promeffes ,  ils  la 
conduifent  au  bois  facré  des  Januanius ,  & 
de  ce  moment  on  n'entend  plus  parier 
d'elle.  Les  nègres  imaginent  qu'elles  font 
emportées  par  ces  efprits  ;  mais  il  eft  cer- 
tain qu'elles  font  tuées  fur  le  champ  dans  le 
bois,  ôc  que  leurs  corps  font  enterrés  avec 
beaucoup  de  précaution. 

ADULTERE. 

Quelle  idée  on  avoit  de  ce  crime  à  Sparte, 

PJutarque  rapporte  une  anecdote  fur 
l'adultère ,  qui  prouve  que  ce  crime  étoit 
inconnu  à  Sparte.  Un  étranger  (  dit-il  ) 
demandoit  à  un  Spartiate  quel  fupplice  on 
faifoit  fubir  dans  fon  pays  à  un  homme 
convaincu  d'adultère  ?  On  le  condamne 
(  répondit  le  Spartiate)  à  fournir  un  taureau 
gras  qui  ,  du  fommet  du  mont  Taigette 
puifle  boire  dans  la  rivière  d'Eurotas,  Et 
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comment  (  reprit  l'étranger  fort  étonné)  ^ 
poLirroit-on  trouver  un  taureau  de  cette 
grandeur  ?  Ce  feroit  une  chofe  moins  diffi- 
cile (  repartit  le  Spartiate  )  que  de  trouver 
ici  un  adultère. 

Cette  réponfe  prouve  la  pureté  des 
moeurs  des  Spartiates  &  combien  ils  ref- 
peftoient  le  mariage. 

ADULTERE, 

Comment  puni  à  Ticrra-Firmc, 

Chez  les  peuples  de  Tierra-Firme  l'adul- 
tère efl  puni  avec  beaucoup  de  rigueur; 
cependant  fi  la  femme  jure  qu'on  l'a  forcée, 
elle  obtient  grâce  &  l'homme  feul  porte  la 
peine  ;  mais  fi  le  crime  efl  prouvé  ,  & 
qu'elle  le  nie, elle  eft  brûlée  vive. 

Le  fupplice  d'un  homme  qui  débauche 
une  fille  vierge  ,  confifte  à  lui  enfoncer 
dans  le  canal  de  l'urètre  un  petit  bâton  hé- 
riffé  d'épines  qu'on  y  tourne  plufieurs  fois. 
Ce  tourment  eil  il  douloureux  qu'il  caufe 
ordinairement  la  mort.  Cependant  on  laifle 
au  coupable  la  liberté  de  fe  guérir  s'il  le 
peut. 

ADULTERE, 
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ADULTERE. 

Comment  puni  au    Tonquln, 

Dans  le  royaume  de  Tonquin ,  un  mari 
qui  veut  répudier  fa  femme  lui  donne  un 
billet  figné  de  fa  main  &  fcellë  de  fon  fceau , 
par  lequel  il  reconnoît  qu'il  abandonne  tous 
{qs  droits  fur  elle  ,  &  qu'il  lui  rend  la  liberté 
de  difpofer  d'elle-même.  Sans  ce  certificat 
elle  ne  trouveroit  jamais  à  fe  marier.  Mais 
lorfqu'elle  y  efr  autorifée  par  ra<ae  de  fa 
réparation  ,  ce  n'efl  point  une  tache  que 
d'avoir  été  au  pouvoir  d'un  autre  &  d'en 
être  abandonnée.  Elle  emporte  avec  ce 
qu'elle  a  mis  dans  la  fociété  du  mariage ,  tout 
ce  qu'elle  a  reçu  de  fon  mari  en  l'époufant  ; 
elle  en  a  même  plus  de  facilité  à  former  un 
nouveau  mariage.  Les  enfans  reftent  au 
mari.  Cette  compenfation  d'avantages  rend 
les  divorces  très  -  rares. 

Un  homme  de  qualité  qui  furprend  fa 
femme  en  adultère  eft  libre  de  la  tuer  ,  elle 
&  fon  amant,  pourvu  que  cette  fanglante 
exécution  fe  faffe  de  fes  propres  mains.  S'il 
remet  fa  vengeance  à  la  juflice  ,  la  femme 
eft  écrafée  par  un  éléphant ,  &  le  fuborneur 
Tome  /,  '  D 
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reçoit  la  mort  par  quelqu'autre  fupplice,^ 
Dans  les  conditions  inférieures  ,  le  mari 
offenfé  doit  recourir  aux  loix  ,  qui  traitent 
févérement  les  coupables  ,  mais  qui  exigent 
des  preuves  fi  exades  &  û  difficiles  à  don- 
ner ,  qu'on  entend  rarement  parler  de  ces 
fortes  d'accufations. 

ADULTERE. 

Comment  puni  cke^  les   Yejides, 

Chez  les  Yefides ,  peuples  du  Curdiflan , 
que  les  uns  font  defcendre  des  Arabes  ,  les 
autres  des  Caldéens  ,  lorfqu'une  femme  eft 
convaincue  d'adultère  ,  fon  père  ,  fon  frère 
ou  fon  mari  peuvent  la  tuer  ;  ils  ont  le  même 
droit  de  mort  fur  fon  amant,  à  moins  qu'il  ne 
racheté  fa  vie  en  payant  une  certaine  fomme. 
Si  cette  compenfation  ne  peut  avoir  lieu , 
le  corps  du  galant  eft  expofé  dans  la  tente  du 
mari  ,  &  tous  ceux  qui  y  entrent  donnent 
un  coup  d'épée  au  cadavre  ,  pour  marquer 
l'horreur  qu'ils  ont  d'un  pareil  crime. 

A  F  F  R  A  N  C  H  L 

Perfonne  n'ignore  le  trait  d'un  affranchi 
de  l'ancienne  Rome  qu'on  accufoit  d'être 
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forcier  6c  qui  fut  cité  en  juflice.  La  fertilité 
d'un  petit  champ  que  fon  maître  lui  avoit 
laifîé  &  qu'il  cultivoit  avec  foin  ,  avoit  ex- 
cité contre  lui  l'envie  de  fes  voifms.  Sûr  de 
fon  innocence  ,  il  fe  préfenta  à  l'aiTemblée 
du  peuple  ,  où  l'édile  curule  l'avoit  cité  , 
accompagné  de  fa  fille  ,  jeune  payfanne  très- 
fraiche  &  très-Jolie  ;  il  fit  marcher  devant  lui 
{qs  bœufs  gros  &  gras ,  attelés  à  une  charrue, 
fur  laquelle  étoient  tous  les  inflrumens  du 
labourage.  Arrivé  dans  le  lieu  où  il  devoit 
rendre  compte  de  fa  conduite  ,  il  s'ccria  : 
«  Romains  ,  voilà  mes  fortiléges  ».  Les  fuf- 
frages  ne  furent  point  partagés  ,  il  fut  ren- 
voyé abfous  &  vengé  de  ks  ennemis  par 
les  éloges  qu'il  reçut. 

AGIS,ARCHIDAMIE  et  AGESISTRATA. 
(  Supplice  (T  ) 

Lacédémone ,  après  avoir  été  foumife  à 
l'empire  des  paiïions  ,  que  le  luxe  &  la  mo- 
leiTe  traînent  à  leur  fuite  5  tenta  fous  Agis  , 
un  de  fes  rois  ,  de  reprendre  fon  ancien 
éclat  ;  mais  Léonidas  qui  partageoit  avec 
Agis  la  royauté  ,  étoit  trop  corrompu  pour 
approuver  une  réforme  qui  auroit  fait  la 
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critique  de  (es  mœurs.  Elevé  dans  le  paîaiS 
des  fatrapes  ,  habile  à  flatter  les  rois  ,  il 
avoit  époufé  contre  les  loix  de  fon  pays  une 
femme  d'Afie  ,  &  tranfporté  le  fafte  & 
l'orpueil  de  ces  contrées  dans  un  gouver- 
nement dont  la  jufiice  &c  la  modération 
avoient  fi  longtemps  fait  la  bafe.  Agisn'a- 
voit  que  \  ingt  ans  ;  fon  caraOere  étoit  bien 
différent  de  celui  de  fon  collègue  ;  quoi- 
qu'élevé  dans  le  luxe  &c  dans  la  magnifi- 
cence ,  il  avoit  renoncé  de  lui-même  à  leur 
éclat.  Il  faifoit  gloire  de  porter  les  habits 
les  plus  limples  ,  de  renièttre  en  ufage  les 
repas  ,  les  bains  &  toutes  les  anciennes 
coutumes  de  Sparte  :  il  difoit  hautement 
qu'il  renonceroit  aux  prérogatives  de  la* 
couronne ,  s'il  n'efpéroit  pas  de  faire  revivre 
un  jour  l'ancienne  difcipline. 

Le  projet  étoit  grand  ,  mais  d'une  exé- 
cution très-difficile  :  il  trouva  ,  il  eft  vrai , 
la  jeuneffe  difpofée  à  embraffer  fon  parti  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  vieillards 
trembla  au  feul  nom  de  réforme.  Agis  com- 
mença par  gagner  Agefilas  fon  oncle  , 
homme  fort  éloquent  &  très  -  accrédité  , 
mais  d'une  avarice  prefque  fans  exemple. 
Comme  il  étoit  accablé  de  dettes ,  &  qu'il 
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ferpérolt  s'acquitter  par  cette  révolution  ,  il 
fut  facile  à  Agis  de  le  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  zélés  partilans.  Agis  travailla  enfuite 
à  obtenir  le  fufFrage  de  fa  mère  ,  qui  étoit 
fœur  d'Agefilas  ,  &  qui  par  l'on  crédit  avoit 
une  influence  extraordinaire  fur  toutes  les 
affaires.  Dès  qu'Agis  lui  eut  communiqué 
fon  deffein  ,  elle  en  fut  d'abord  effrayée  &C 
tenta  de  l'en  détourner  ;  mais  Agefilas  fe 
joignant  à  Agis  pour  perfuader  à  fa  fœur 
combien  le  projet  étoit  avantageux   à   la 
patrie,  alors  la  mère  d'Agis  6c  les  femmes 
qui  lui  étoient  le  plus  unies  ,  animées  par  la 
noble  ambition  de  ce  jeune  prince  ,  chan- 
gèrent  tout    d'un  coup  de   fentiment  ,  & 
furent  tellement  frappées  de  la  beauté  de 
ce  projet,  qu'elles  prefferent  elles-mêmes 
Agis  de  l'exécuter  ,  &   exhortèrent    tous 
leurs  amis  à  fe  joindre  à  lui. 

Les  Lacédémoniens  avoient  eu  de  tout 
temps  beaucoup  de  déférence  pour  leurs 
femmes  ;  la  plus  grande  partie  des  richeffes 
étoient  alors  entre  leurs  mains.  Comme 
•  elles  s'apperçurent  que  la  réforme  d'Agis  les 
priveroit  des  plaifirs  attachés  à  leur  luxe, 
&  qu'elles  n'auroient  plus  la  même  in.- 
fluence  fur  les  affaires  ,  elles  eurent  recours 
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à  Léonidas  ,  &c  le  prièrent  d'ufer  de  l'af* 
cendant  que  fon  âge  devoir  lui  donner  fur 
fon  coUé<^ue  pour  l'arrêter  dans  fon  entre- 
prife.  II  y  éroît  très- porté  ,  mais  il  craignoit 
en  s'oppofant  ouvertement  à  Agis  ,  de 
mécontenter  le  peuple  ,  qui  ne  pouvoît 
manquer  d'applaudir  à  une  réforme  aufli 
favorable  pour  lui.  Il  fe  contenta  d'em- 
ployer des  manœuvres  fourdes  pour  faire 
échouer  fon  projet. 

Cependant  Agis  étant  parvenu  à  faire 
nommer  Lyfandre  éphore  ,  porta  au  con- 
feil  une  ordonnance  dont  les  principaux 
articles  étoient  :  «  que  tous  les  débiteurs 
»  demeureroient  déchargés  de  leurs  dettes  , 
»  que  les  terres  feroient  partagées  ;  que 
»  pour  remplir  le  nombre  des  troupes  on 
»  admettroit  à  ce  partage  les  étrangers  &C 
*>  les  voihns  qui  auroient  reçu  une  éduca- 
»  tion  honnête  ,  qui  feroient  bien  confor- 
»  mes  de  leur  perfonne  &  dans  la  fleur  de 
»  l'âge  ,  qu'ils  feroient  tous  diftribués  pour 
»  les  repas  en  quinze  falles  ,  dont  la  moindre 
>>  feroit  de  200,  la  plus  grande  de  400, 
»  &:  qu'ils  obferveroient  la  manière  de 
»  vivre  &c  la  difcipline  de  leurs  ancêtres  ». 

Cette  ordonnance  n'ayant  pas  été  ap- 
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prouvée  par  les  fénateurs  ,  Lyfandre  fît 
aflembler  le  peuple  &  parla  fortement 
pour  la  faire  palier. 

Mandroclide  ,  jeune  Spartiate  rempli  de 
zèle  pour  le  bien  de  fa  patrie  ,  fe  joignit  à 
lui.  Il  rappella  à  fes  concitoyens  l'ancienne 
gloire  de  Sparte  ,  la  mémoire  de  Lycurgue  ; 
la  promefTe  folemnelle  de  leurs  ancêtres  de 
garder  inviolablement  fes  loix  ;  l'état  d'ab- 
jedion  &  de  mépris  ou  Sparte  languiffoit, 
la  ruine  infaillible  dans  laquelle  fon  avarice 
&  fa  corruption  l'entraînoient  ;  rien  ne  fut 
oublié. 

Agis  ,  après  un  difcours  très  -  court  ^ 
croyant  l'exemple  plus  efficace  que  les 
paroles  ,  s'avança  au  milieu  dç  l'affemblée  , 
déclara  qu'il  mettoit  en  commun  tous  fes 
biens  qui  étoient  confidérables  ;  que  fa 
mère  ,  fa  grand'mere  ,  {es  parens  ,  fes 
amis  ,  qui  étoient  les  plus  riches  de  Sparte , 
alloient  faire  le  même  facrifice. 

Le  peuple  fut  étonné  de  la  magnanimité 
du  jeune  prince  ,  &  en  même  temps  ravi 
de  joie  de  retrouver  un  roi  digne  de  l'an- 
cienne Sparte  ;  mais  Léonldas  jugeant  alors 
qu'il  étoit  temps  de  lever  le  mafque  , 
qu'en   facrifiant   fes   biens ,  il   fe    verroit 
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confondu  avec  la  foule  6i  que  toute  la  re- 
connoifTance  du  peuple  feroit  pour  fon 
généreux  collègue  ,  s'oppofa  de  tout  fon 
pouvoir  à  ce  changement.  Les  riches  fe 
déclarèrent  pour  Léonidas  ,  &  le  peuple 
pour  Agis  ;  enfin  quelques  fénateurs  cor- 
rompus déterminèrent  les  fuffrages  contre 
l'ordonnance  6i  l'emportèrent  d'une  voix. 
Lyfandre  cita  auiïi-tôt  en  juftice  Léo- 
nidas ,  en  vertu  d'une  ancienne  loi  qui 
défendoit  à  aucun  defcendant  d'Hercule 
d'époufer  une  femme  étrangère  ,  &  qui 
prononçoit  la  peine  de  morr  contre  celui 
qui  forti  de  Sparte  s'établiroit  chez  les 
étrangers.  On  entendit  àes  témoins  contre 
Léonidas.  On  perfuada  à  Cléombrote  d'in- 
tervenir dans  le  procès  &:  de  demander  la 
couronne,  comme  étant  de  la  race  royale, 
&  gendre  de  Léonidas.  Ce  dernier  effrayé 
de  cette  pourfuite ,  fe  réfugia  dans  le  temple 
de  Minerve  ;  fa  fille  ,  femme  de  Cléom- 
brote ,  quittant  fon  époux  ,  fe  rendit  auprès 
de  fon  père  &  follicita  pour  lui.  Il  fut 
fommé  de  comparoître  ,  &  fur  fon  relus  il 
fut  privé  de  la  couronne  ,  êc  on  la  donna  à 
Cléombrote  fon  gendre. 
Dans  cet  intervalle  Lyfandre  étant  forti  de 
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charge  ,  les  éphores  qui  lui  fuccéderent  lui 
intentèrent  auffi-tôt  un  procès ,  ainfi  qu'à 
Mandroclide,  fur  ce  que  contre  la  loi  ils 
avoient  propofé  l'abolition  des  dettes  & 
le  partage  des  terres.  Lyfandre  &  Mandro- 
clide  fe  voyant  en  danger  d'être  condam- 
nés ,  prefferent  les  deux  rois  de  s'unir. 

Agis  &  Cleombrote  fe  préfenterent  à 
l'aflemblée  &  chaflerent  les  éphores  de 
leurs  iiéges.  Ils  en  établirent  d'autres  à  leur 
place  ,  du  nombre  defquels  étoit  Agefilas. 
Une  foule  de  jeunes  gens  en  armes  fit 
craindre  aux  partifans  des  riches  un  fort 
effrayant:  cependant  on  ne  répandit  point 
de  fang;  Agis  même  donna  à  Léonidas  une 
efcorte  qui  le  condulfit  à  Tegée  ,  parce 
qu'il  étoit  inftruit  qu'Agefilas  avoit  formé 
le  projet  de  le  tuer. 

L'aifaire  étoit  fur  le  point  d'être  termi- 
née ,  lorfqu'un  feul  homme  la  rendit  fatale 
à  ceux  qui  l'avoient  entreprife.  Agefilas 
devoit  d'un  côté  des  fomraes  immenfes  ,  6c 
de  l'autre  il  poffédoit  une  des  terres  les 
plus  confidérables  du  pays.  Il  repréfenta  à 
Agis  que  le  changement  feroit  trop  violent 
&  même  trop  dangereux  s'il  comprenoit  en 
même  temps    l'abolition  des  dettes  ôc  le 
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partage  des  terres  ;  qu'il  falloit  d'abor^î 
fédiiire  les  polTelTeurs  des  terres  par  l'abo- 
lition  des  dettes  ,  &  qu'enfuite  ils  confenti- 
roient  au  partage  avec  moins  de  répugnance. 

Agis  fut  frappé  par  ce  raifonnement 
fpécieux  ;  Lyfandre  même  approuva  cet 
expédient  ;  ainfi  ils  prirent  aux  créanciers 
TOUS  leurs  contrats  &  leurs  obligations  , 
dont  ils  firent  un  monceau  au  milieu  de  la 
place  publique  &  ils  y  mirent  le  feu.  Age- 
filas  dit  alors  avec  ironie  «  que  de  fa  vie  il 
»  n'avoit  vu  un  feu  fi  beau  ni  fi  clair  ». 

Peu  de  temps  après  le  peuple  dem.anda 
qu'on  fît  le  partage  des  terres  ,  6c  les  deux 
rois  ordonnoient  qu'on  y  procédât  ;  mais 
Agefilas  alléguant  prétextes  fur  prétextes , 
parvint  à  obtenir  du  temps.  Agefilas  pro- 
fitant de  Tabfence  d'Agis  &  n'étant  plus 
retenu  par  la  crainte,  commettoitles  injuf- 
tices  les  plus  criantes.  Haï  &  déteflé  de 
tout  le  monde  ,  il  fut  obligé  de  prendre  des 
fatelîites  qui  lui  fervoient  de  gardes  lorfqu'il 
alloit  au  fénat.  Une  pareille  conduite  révolta 
tous  les  citoyens ,  6c  lorfqu'Agis  revint  à 
Sparte ,  il  trouva  que  fes  ennemis  particu- 
liers, ligués  avec  ceux  qu'Agefilas  s'étoit 
fait  par  fon  imprudente  conduite  ,  avoienî 
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rappelle  Léonidas  &:ravoient  rétabli  fur  le 
trône  par  le  fecours  du  peuple  irrité  de 
s'être  vu  abufé  par  l'efpérance  du  partage 
des  terres  qu'on  n'exécutoit  point. 

Agefilas  prit  la  fuite  ,  Agis  fe  retira  dans 
le  temple  de  Minerve ,  &  Cleombrotte  dans 
celui  de  Neptune  :  c'étoit  contre  ce  dernier 
que  Léonidas  paroiffoit  le  plus  irrité  ;  aufli 
lailTant  Agis  ,  il  alla  d'abord  vers  Léonidas, 
&  étant  entré  dans  le  temple  avec  une 
grande  troupe  de  foldats  ,  il  lui  reprocha 
avec  emportement  fa  révolte,  Cleombrotte 
gardoit  le  filence.  Chelonide  fa  femme 
€toit  auprès  de  lui  avec  fes  deux  enfans  à 
fes  pieds.  Fille  ôc  époufe  également  infor- 
tunée ,  mais  également  fidèle  ,  toujours 
attachée  au  parti  du  malheureux  ,  elle  avoir 
fuivi  &  accompagné  Léonidas  fon  père 
pendant  fon  exil  ;  alors  elle  étoit  auprès 
de  fon  mari ,  fuppliant  comme  lui ,  &  le 
tenant  tendrement  embraffé.  Tous  ceux  qui 
étoient  préfens  fondoient  en  larmes  &  ad- 
miroient  tant  de  vertu  &  de  tendreffe. 

Cette  malheureufe  princefTe  ,  en  habit  de 
deuil  ,  les  cheveux  épars  ,  imploroit  pour 
fon  mari  la  clémence  de  fon  père.  «  Ces 
»  habits  lugubres  ,  (  difoit-elle  d'une  voix 
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^>  entrecoupée  par  les  fanglots  )  ce  vîfagé 
»  abbatii ,  cette  afflidion  où  vous  me  voyez 
»  plongée  5  ne  viennent  point  de  ma  com- 
»  paffion  pour  Cleombrotte  ,  ce  font  les 
»  refies  &  les  fuites  du  deuil  que  j'ai  pris 
>>  pour  tous  les  maux  qui  vous  font  arrivés 
»  &  pour  votre  fuite  de  Sparte  ;  faut-il  au- 
»  jourd'hui  que  vous  régnez  &c  que  vos 
»  ennemis  font  difperfés  ,  que  je  continue 
i>  à  vivre  dans  la  défolation  où  je  me  trouve  ? 
»  ou  faut-il  que  je  prenne  des  robes  magni- 
»  fîques  &c  royales  ,  lorfque  je  vois  le  mari 
»  que  vous  m'avez  donné  dans  ma  jeuneffe 
»  fur  le  point  d'être  égorgé  par  vos  propres 
»  mains  ?  s'il  ne  peut  défarmer  votre  colère , 
»  ni  vous  fléchir  par  les  larmes  de  fa  femme 
»  &  de  fes  enfans  ,  fâchez  qu'il  fera  puni  de 
»  fon  imprudence  plus  cruellement  que  vous- 
»  même  ne  le  défirez ,  lorfqu'il  verra  mourir 
»  avant  lui  une  époufe  qui  lui  eft  fi  chère. 
»  Car  ne  croyez  pas  que  je  puifTe  en  cet 
»  état  me  réfoudre  à  vivre  ;  comment  pour- 
»  rois  -  je  me  trouver  encore  parmi  les 
»  femmes  de  Sparte  ,  moi  qui  n'aurai  pu 
»  par  mes  prières  toucher  de  compaiîion  ni 
»  mon  mari  pour  mon  père  ,  ni  mon  père 
<^>  pour  mon  mari  j  fille  &  femme  toujours 
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h  affligée    &    toujours    méprifée  par   les 

»  miens  ». 

En  finiffant  ce  trifte  difcours  ,  Chelonide 
appuya  fon  viiage  fur  la  tête  defon  malheu- 
reux époux  ,  &c  tourna  fur  les  aiTiflans  des 
yeux  abbatus  par  la  douleur. 

Léonidas  après  avoir  parlé  un  moment 
avec  fes  amis ,  ordonna  à  Cleombrotte  de 
fe  lever  &c  de  fortir  fur  le  champ  de  Sparte. 
En  même  temps  il  pria  inflamment  fa  fille 
de  demeurer  avec  lui.  Se  de  ne  pas  aban- 
donner un  père  qui  n'accordoit  qu'à  fes 
larmes  la  vie  d'un  mari  fi  coupable.  Mais 
loin  de  fe  laiffer  perfuader  ,  à  peine  le  mal- 
heureux Cleombrotte  fut-il  levé  ,  que  lui 
remettant  un  de  fes  enfans  &  prenant 
l'autre  entre  fes  bras  ,  elle  fît  une  courte 
prière  à  la  déeffe  &c  partit  avec  lui  pour  fon 
exil.  Speûacle  touchant  de  l'amour  conju- 
gal vraiement  digne  d'admiration  ! 

Lorfque  Léonidas  eut  chafTé  Cleombrotte, 
il  chercha  à  s'alTurer  d'Agis  ;  il  employa 
d'abord  la  rufe  pour  le  tirer  de  fon  afyle  ; 
mais  la  rufe  fut  inutile.  Agis  s'obftina  à 
demeurer  dans  le  temple  malgré  les  pro- 
meffes  de  Léonidas.  Amphares  ,  Demo- 
chares  Se  Arcefilas  ^  amis  particuliers  d'Agis^ 
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continuoient  de  le  voir  dans  (on  afyle  : 
quelquefois  ils  le  menoient  du  temple  aux 
bains ,  &  enfuite  ils  le  ramenoient  dans  le 
temple.  Cette  fidélité  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Amphares  avoit ,  avant  le  malheur 
d'Agis,  emprunté  de  (a  mère  Agefiftrata  des 
tapifleries  ,  de  la  vaiflelle  d'argent  &  d'au- 
tres meubles  précieux;  dans  refpérance  que 
ces  richeffes  lui  refteroient  après  la  perte 
d' A  gis ,  de  fa  mère  &:  de  fon  aïeule ,  il  réfolut 
de  les  trahir.  Il  prêta  l'oreille  aux  propor- 
tions de  Léonidas ,  &  excita  contre  le  mal- 
heureux Agis  les  éphores ,  &c  il  entraîna  dans 
ce  noir  complot  Demochares  &  Arcefilas. 
Comme  Agis  fortoit  quelquefois  du  temple 
pour  fe  rendre  aux  bains  ,  ils  réfolurent  de 
profiter  de  ce  moment  pour  l'arrête^;  ils 
l'abordèrent  &:  s'entretinrent  quelque  temps 
avec  lui  ;  lorfqu'ils  furent  au  bout  d'une  rue 
qui  conduifoit  à  la  prifon  ,  le  perfide  Am- 
phares faifit   Agis    &  lui   dit  :  «  Je  vous 
»  mené  aux  éphores  ,  afin  que  vous  rendiez 
>>  compte  de  votre  conduite  >>.  En  même 
temps  Demochares  lui  jettant  fon  manteau 
autour  du  cou ,  fe  mit  à  le  traîner  ;  les  autres 
îe  poufTerent  ,  &c  perfonne  ne  paroifTant 
dans  cette  rue  déferte  qui  put  le  fecourir,  ils 
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le  jetterent  dans  la  prlfon.  Léonidas  efcorté 
de  foldats  étrangers  fe  préfente  aufTi-tôt. 
Les  éphores  le  fuivent ,  accompagnés  des 
fénateiirs  qui  étoient  dans  leur  parti.  Ils 
interrogèrent  Agis  dans  une  forme  juri- 
dique ,  &  lui  ordonnèrent  de  fe  juftifier 
fur  ce  qu'il  avoit  voulu  innover  dans  la 
république.  Un  des  éphores  feignant  de  lui 
ouvrir  une  voie  pour  fe  juilifîer ,  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  pas  été  forcé  par  Agefilas 
&  Lyfandre  à  ces  innovations;  il  répondit 
qu'il  n'avoit  été  forcé  que  par  fon  admira- 
tion pour  les  fages  loix  de  Lycurgue.  Le 
même  éphore  lui  demandant  s'il  ne  fe  re- 
pentoit  point  de  ce  qu'il  avoit  fait  ,  il  ré- 
pondit que  la  mort  même  ne  le  feroit  point 
repentir  d'une  entreprife  û  noble  &  û  ver- 
tueufe  :  ils  le  condamnèrent  à  la  mort ,  & 
fur  le  champ  il  fut  ordonné  aux  officiers 
publics  de  le  conduire  dans  la  chambre 
deftinée  aux  exécutions. 

Demochares  voyant  que  les  officiers  de 
juftice  refufoient  de  porter  la  main  fur  Agis , 
&  que  les  foldats  étrangers  fe  détournoient 
&  ne  vouloient  point  prêter  leur  miniftere 
à  cette  injufte  &  barbare  exécution  ,  les 
accabla  d'injures  &  de  menaces  ,  &C  traîna 
lui-même  Agis  au  cachot. 
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Cependant  le  peuple  inilruit  de  la  déten-» 
tion  d'Agis ,  accouroit  en  foule  devant  la 
prifon  ;  la  mère  &  l'aïeule  de  ce  prince  in- 
fortuné rempliflbient  les  environs  de  leurs 
cris  &c  demandoient  que  le  roi  des  Spartiates 
eût  au  moins  la  liberté  de  fe  juflifîer  devant 
fes  fujets.  Ce  zèle  du  peuple  ,  Se  les  cris  des 
princefTes  ,  loin  d'adoucir  les  meurtriers  , 
excitèrent  au  contraire  leur  vengeance ,  & 
hâtèrent  le  fupplice.  L'exécuteur  ne  put  rete- 
nir (es  larmes  en  voyant  fon  roi.  «  Mon  ami , 
»  lui  dit  Agis ,  cefle  de  me  pleurer  ;  en  pé- 
»  riflant  ainfi  contre  les  Ipix  &c  la  juftice  , 
»  je  fuis  plus  heureux  que  ceux  qui  m'ont 
»  condamné  »  :  en  finiflant  ces  mots  il  donna 
lui-même  fon  cou  au  fatal  cordon. 

AufTi  tôt  après  Ampharès  fe  préfenta  à  la 
porte,  6c  Agefiilrata  s'éîant  d'abord  jettée 
à  fes  genoux ,  il  la  releva  ,  &C  lui  dit  que 
fon  fils  n'avoit  à  craindre  aucune  violence  , 
qu'elle  pouvoit  entrer  dans  la  prifon  pour 
le  voir  fi  elle  le  défiroit  ,  6c  comme  elle 
demanda  que  fa  niere  pût  l'accompagner; 
rien  n'empêche  ,  répondit  ce  monflre  ,  Ôi 
les  prenant  toutes  deux  par  la  main  ,  il 
les  introduiiit  dans  la  prifon.  Aufli-tôt  il 
fît  fermer  les  portes  ,  6c  livra  d'abord  à 

l'exécuteur 
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Texécuteur  l'aïeule  Archidamie  ,  femme  ref- 
pedée  &  adorée  par  (es  concitoyens  pour 
fes  vertus  ;  à  peine  eut-elle  rendu  le  dernier 
foupir ,  qu'il  fit  entrer  Agefiflrata  fa  fille 
dans  le  cachot.  —  Son  fils  mort  étendu  par 

terre fa  mère  attachée  encore  au  fatal 

cordon. ...  tel  fut  le  fpedacle  horrible  qui 
s'offrit  aux  yeux  de  cette  irfortunée  prin- 
cefle.  Elle  aida  elle-même  aux  exécuteurs 
à  détacher  le  corps  d'Archidamie  ;  fe  jet- 
tant  enfuite  fur  le  corps  de  fon  malheureux 
fils  ;  «  mon  cher  fils  ,  dit-elle  ,  c'efi:  l'excès 
»  de  ta  douceur ,  de  ton  humanité,  qui  t'a 
»  perdu  ,  qui  nous  a  perdues  avec  toi  ». 

Ampharès  qui  de  la  porte  voyoit  ce  qui 
fe  paffoit  ,  entra  aufîi-îôt ,  &  adreffant  la 
parole  à  cette  infortunée  ,  il  lui  dit  avec 
emportement  ;  «  puifque  vous  avez  fçu  & 
»  approuvé  les  deffeins  de  votre  fils  vous 
»  périrez  avec  lui  »».  A  ces  mots  cette  cou- 
rageufe  princefle  fe  levant  ,  courut  avec 
joie  au-devant  du  fatal  coriun  :  «  au  moins  , 
»  dit  -  elle  ,  que  ma  mort  puiffe  être  utile  à 
»  Sparte  »  ! 


Tome  /, 
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A  G  N  O  D  I  C  E 

(  Ou  abolition  d'aune  loi  hîfarrc  qui  autorifoit         | 
les  médecins  fiuls  à  accoucher  Us  femmes  , 
&  qui  défendoit  aux  femmes  £  exercer  cet 
art,)  I 

Les  anciens  n'ayant  pas  de  fages  femmes, 
beaucoup  de  femmes  périffoient ,  parce  que 
la  honte  los  empêchoit  de  recourir  aux  mé- 
decins. Parmi  les  Athéniens  il  y  avoit  même 
vme  loi  qui  défendoit  aux  femmes  d'exercer 
la  médecine. 

Une  jeune  fille  nommée  Agnodice,  ayant 
im  penchant  très-vif  pour  cette  fcience ,  fe 
déguifa  en  homme  pour  l'apprendre  ;  elle 
alloit  trouver  les  femmes  lorsqu'elle  en  fut 
înflruite  :  pour  leur  ôter  tout  fcrupule  , 
elle  raffuroit  d'abord  leur  pudeur  en  leur 
faifant  connoître  qu'elle  étoit  femme  ,  & 
^nfuite  elle  les  accouchoit.  Les  médecins 
remarquant  qu'ils  perdoient  beaucoup  de 
pratiques  ,  lui  firent  un  procès  ,  &  l'accu- 
ferent  d'un  mauvais  commerce  avec  lefexe; 
ils  citèrent  même  quelques  femmes  qui  ne 
manquoient  point  (  difoient-ils)  de  maladies 
pour  favorifer  ce  galant.  En  un  mot  ils  la 
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firent  condamner  par  l'aréopage  ;  mais  elle 
leur  montra  fi  clairement  en  plein  fénat  les 
preuves  de  fon  innocence ,  que  les  médecins 
furent  obligés  d?  recourir  à  un  autre  pré- 
texte ,  c'eft-à-dire  à  la  loi  qui  défendoit  aux 
femmes  l'exercice  de  la  médecine.  Les 
dames  Athéniennes  intervinrent  alors  au 
procès  ,  &  non-feulement  elles  firent  pro- 
noncer l'abfolution  d'Agnodice  ,  elles  ob- 
tinrent encore  la  réformation  de  la  loi.  Il 
fut  ainfi  ordonné  qu'il  feroit  permis  à  toute 
femme  libre  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la 
médecine. 

AGRIPPA. 

(  Faux  ) 

Après  la  mort  de  Marcus  Agrippa  ^ 
adopté  par  Augufle  l'an  de  Rome  756  ,  un 
de  {^s  efclaves  nommé  Clément ,  entreprit 
de  fe  faire  pafTer  pour  Ion  maître  auquel  il 
reffembloit.  Sa  hardiefTe  avoit  déjà  troublé 
la  tranquillité  publique,  car  foit  par  crédu- 
lité ou  par  mauvaife  intention  contre  le 
gouvernement  ,  on  ajoutoit  foi  au  bruit 
qu'on  fdifoit  courir  dans  l'Italie  &  par-tout 
ailleurs,  qu'Agrippa  avoit  été  confervé  par 
une  faveur  particulière  des  dieux.  Tibère 
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prenant  le  parti  de  la  rufe  plutôt  que  celui  de 
2a  violence ,  trouva  moyen  de  faire  arrêter 
ce  dangereux  impofteur  ,  &  de  le  faire  me- 
ner devant  lui.  Rien  ne  put  arrachera  ce 
criminel  les  détails  de  fon  projet  &  les  noms 
de  fes  complices  ;  il  eut  même  Taudace, 
lorfque  Tibère  lui  demanda  «  comment  il 
»  étoii  devenu  Agrippa  ?  de  lui  répondre 
y>  de  la  même  manière  que  tu  es  devenu 
>>  Cefar  ». 

Tibère  "  n'ofa  pas  le  faire  exécuter  en 
public  5  mais  il  ordonna  qu'on  l'étranglât 
dans  un  endroit  écarté  du  palais,  ôc  qu'on 
enlevât  fon  corps  fecrettement. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E 

Mère  de  Néron,  (  Accujadon  intentée  contre  ) 

Néron  après  avoir  fait  périr  Britannicus, 
commença  à  redouter  fa  mère  Agrippine  ;  au- 
cun moyen  n'avoit  pu  l'adoucir  parce  qu'elle 
voyoit  clairement  dans  la  mort  de  Britan- 
nicus  la  perte  de  fon  crédit  &  de  fon  pou- 
voir :  fes  craintes  &  fon  ambition ,  plutôt 
que  l'horreur  du  crime  dont  Néron  venoit 
de  fe  fouiller  ,  lui  firent  embraffer  le  parti 
d'O^lavie  ,  fœur  de  Britannicus,  Elletenoit 
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de  fréquens  confeils    avec  fes  confîdens. 
Naturellement  avare  ,  elle  amaflbit  de  l'ar- 
gent de  tous  côtés  pour  s'en  fervir  au  be- 
foin  ,  carefToit  les  centurions  &  les  tribuns , 
traitoit  honorablement  les  hommes  de  mé- 
rite qui  refloient  encore  parmi  les  nobles  , 
&  fembloit  enfin  chercher  un  parti  &  un 
chef.  Néron  inftruit  de  fes  intrigues ,  lui  ôta 
d'abord  la  garde  romaine  qu'elle  avoit  eu 
comme  époufe  ,  enfuite  comme  mère  du 
prince  ,  &  la  garde  germaine  qu'on  y  avoit 
jointe  depuis  par  honneur.  De  plus  pour 
la  priver  de  fa  cour  il  fe  fépara  d'elle  ,  & 
iln'alloit  jamais  la  voir  qu'environné  d'une 
troupe  de  centurions ,  l'embraffoit  froide- 
ment &  la  quittoit  auffi-tôt.  Rien  n'efl  moins 
affuré  &  moins  durable   parmi  les  chofes 
humaines  qu'un  pouvoir  qui  n'a  qu'un  ap- 
pui  étranger.    Agrippine  fut  abandonnée 
dans  un  inftant.  Perfonne  ne  la  confola, 
perfonne  ne  la  vit ,  excepté  quelques  fem- 
mes. Ses  ennemis  fecrets  ,  charmés  de  fa 
difgrace  ,  n'oublièrent  rien  pour  la  perdiè. 
Sllana  ,  foutenue  &  excitée  par  Domilia , 
tante    de    Néron  ,   l'accufa    ouvertement 
d'avoir  voulu  détrôner  Néron  pour  élever 
à  l'empire  Rubellius  Plautus  ,  qui  par  les 

E  iii 


% 


70  A  G  R  I  P  P  I  N  E. 

femmes  étoit  au  même  degré  que  Néron 
par  rapport  à  Augufle.  Néron  effrayé  & 
preffé  de  fe  défaire  de  fa  mère ,  ne  confentit 
à  différer  que  fur  la  parole  que  lui  donna 
Biirrhus  de  la  faire  mourir  fi  elle  étoit  con- 
vaincue ,  lui  repréientant  qu'il  devoit  à  tout 
citoyen  ,  6c  à  plus  forte  raifon  à  fa  mère  la 
liberté  de  fe  juftifîer  ,  il  ajouta  d'ailleurs  que 
le  délateur  étoit  excité  par  une  famille  en- 
nemie. 

Ce  difcours  calma  Néron.  Dès  qu'il  fut 
Jour  il  envoia  dire  à  fa  mère  qu'elle  étoit 
accufée  ,  qu'elle  eût  à  fe  juflifier  ou  à  fubir 
la  mort.  Burrhus  fut  porteur  de  cet  ordre  : 
Séneque  l'accompagnoit  avec  quelques  af- 
franchis 5  pour  juger  de  fes  réponfes.  Burrhus 
ayant   expofé    l'accufation  6l  nommé  les 
délateurs  ,  prit  un  ton  menaçant.  Agrippine 
toujours  fiere  répondit  :  «  Je  ne  m'étonne 
»  point  que  Silana  qui  n'a  jamais  eu  d'enfans, 
»  ne  connoiffe  point  les  fentimens  de  mère  ; 
»  on  ne  change  pas  de  fils  comme  d'amant. 
»  Parce    qu'Iturius    6c    Calvifms    ,    après 
»  s'être  ruinés ,  fervent  pour  dernière  ref- 
»  fource  cette  vieille  impudique  par  leurs 
»  délations;  dois-je  être  chargée  d'un  par- 
>>  ricide  infâme  &C  Néron  l'appréhender  ?  Je 
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w  remercierois  Domitia  de  me  haïr  fi  elle 
>♦  difputoit  avec  moi  de  tendrelTe  pour  mon 
»  fils  ;  mais  elle  fe  borne  à  compofer  des 
»  fables  tragiques  avec  fon  amant  Alimetus 
»  &  rhiftrion  Paris.  Elle  nourriffoit  encore 
»  (qs  poifTons  à  Baies  ,  lorfque  par  mes 
»  confeils  Néron  étoit  déjà  adopté  ,  déclaré 
»  proconful ,  déiigné  au  confulat ,  mi^  enfia 
»  dans  le  chemin  de  l'empire  ;  qu'on  tâche 
»  de  me  convaincre  d'avoir  voulu  gagner 
»  les  troupes  6c  foulever  les  provinces , 
»  d'avoir  corrompu    pour  ce  deflein   des 
»  efclaves  &  des  affranchis.  Je  pouvois  con- 
»  ferver  ma  vie  fous  l'empire  de  Eritan- 
»  nicus.    Mais   fi  Plautus    ou   quelqu'autre 
»  devenoit  le  maître,  manquerois- je  de 
»  délateurs  pour  m'accufer  ,  non  de  qitêl- 
»  ques  paroles  d'impatience  échappées  à  la 
k>  tendreffe  ,  mais  de  forfaits  dont  un  fils 
»  feulement  peut  abfoudre  fa  mère  ». 
Les  afTiflans  attendris ,  mirent  tout  en  ufage 
pour  appaifer  Agrippine  ,  elle  demanda  à 
voir  Néron  ;  elle  ne  lui  parla  ,  ni  de  fon 
innocence  ,  ni  de  fes  bienfaits  ,  mais  elle 
lui  demanda  &  obtint  le  fupplice  de  fes 
accufateurs  ,  &  des  récompenfes  pour  fes 
amis;  Silana  fut  exilée  ainfi  que  Calvifuis  dc 
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Iturîus,  Alimetus  fut  condan  né  à  mort; 
L'hiftrion  Paris  ,  néceffaire  aux  débauches 
du  prince ,  évita  le  iupplice. 

ALEXIS, 

Fils  du  c^ar  Plcrrc-U' Grand.  (  procès  & 
,     condamnation  £  ) 

Peu  de  procès  ont  eu  autant  de  célébrité 
que  celui  d'Alexis  ,  fils  du  czar  Pierre-le- 
Grand.  Je  me  propofe  d'en  développer 
toutes  les  circonftances  ;  leur  enfemble  ne 
peut  être  lu  qu'avec  le  plus  grand  intérêt. 

Après  la  mort  de  Charlotte-Chrifline- 
Sophie  de  ^^olffenbuitel ,  femme  d'Alexis  , 
le  czar  Pierre  ,  qui  l'aimoit  tendrement , 
attribua  fa  mort  à  fon  fils.  En  forçant  des 
funérailles  il  fe  rendit  chez  lui ,  &  après  lui 
avoir  témoio;né  fon  mécontentement  ,  lui 
laiffa  un  écrit  dont  voici  le  contenu» 

Déclaration  à  mon  fils, 

i<  Vous  n'ignorez  pas  combien  nos  peuples 
gémifibient  fous  la  tyrannie  des  Suédois 
avant  la  guerre  préfente.  Par  l'ufurpation 
d'une  multitude  de  places  néceflaires  à  notre 
état  ,  ils  nous  coupoient  tout  commerce 
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avec  le  refte  du  monde.  Vous  fçavez  com- 
bien il  nous  en  a  coûté  au  commencement 
de  cette  guerre ,  oîi  Dieu  feul  nous  a  con- 
duits comme  par  la  main  ,&  nous  guide  en- 
core pour  acquérir  l'expérience  néceffaire  , 
&  pour  oppoier  une  digue  à  ce  torrent  de 
profpérités  de  nos  ennemis,  torrent  qui  étoit 
prêt  à  nous  entraîner. 

M  Nous  nous  fommes  fournis  avec  réCu 
gnation  à  ces  épreuves  ,  &  nous  fommes 
enfin  fortis  de  cet  état  d'humiliation.  L'en- 
nemi qui  nous  a  fait  trembler  tremble  à  fon 
tour  devant  nos  armées ,  Se  fes  motifs  de 
crainte  font  peut-être  mieux  fondés  que  les 
nôtres  ne  l'étoient.  Avecl'afiîfîance  du  tout- 
puiflant ,  nous  devons  ces  heureux  change- 
mens  à  nos  travaux  &  à  ceux  de  nos  fidèles 
&  afFedionnés  enfans  les  RufTes  ;  ma  fatis- 
faâ:ion  devroit  être  complette  ,  mais  elle 
eft  troublée  lorfque  je  fais  attention  à  ce 
qui  doit  arriver  après  moi.  Je  dois  vous 
laifTer  la  couronne  ,  mon  fils  ,  mais  vous 
n'êtes  pas  digne  de  la  porter.  Votre  incapa- 
cité (  je  ne  m'y  trompe  pas  )  ne  vient  point 
d'un  défaut  d'efprit  &  des  foiblefTes  du 
corps  ;  elle  efl  volontaire. 

»  Vous  ne  voulez  pas  même  entendre 
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parler  des  exercices  de  la  guerre ,  c'efl  ce- 
pendant par-là  que  nous  fommes  fortis  de 
cette  obfcurité  qui  nous  faifoit  méprifer ,  & 
que  nous  avons  acquis  l'eftime  des  nations 
les  plus  éloignées.  Mon  deffein'n'eft  pas  de 
vous  engager  à  faire  la  guerre  fans  de  jufles 
raifons  ;  je  demande  feulement  que  vous  en 
appreniez  l'art ,  car  il  eft  impoffible  de  bien 
gouverner  fans  en  fçavoir  les  règles  Se  la 
difcipline.  Il  faut  qu'un  fouverain  foit  en 
état  de  défendre  fa  patrie. 

»  Il  feroit  inutile  de  vous  rappeller  tous 
les  malheurs  arrivés  à  de  puiffans  états  pour 
avoir  négligé  l'art  de  la  guerre  ;  je  ne  vous 
parlerai  que  de  ceux  qu'ont  effuyé  les  Grecs 
avec  qui  nous  fommes  unis  par  la  même 
profelTion  de  foi  :  leur  négligence  &  leur 
indifférence  pour  les  armes  ont  feules  caufé 
la  décadence  de  leur  empire.  L'oifiveté  les 
a  affujettis  à  des  tyrans  &  plongés  dans  le 
honteux  efclavage  dans  lequel  ils  gémilTent 
depuis  fi  longtemps.  Vous  vous  trompez  fi 
vous  croyez  que  c'eft  affez  pour  un  prince 
d'avoir  de  bons  généraux.  Ses  fujets  ont 
leurs  regards  tournés  fur  lui ,  ils  étudient 
fon  goût  &  l'imitent.  Mon  frère  aimoit  la 
magnificence  dans    les  habits  &  dans  les 
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équipages.  Les  Rufîes  ,  avant  luî,  ne  s'en 
occupoient  pas  beaucoup  ;  mais  les  plaifirs 
du  prince  devinrent  c€ux  des  fujets ,  parce 
qu'ils  font  toujours  portés  à  iuivre  fes  goûts. 
Si  le  peuple  fe  détache  fi  facilement  des 
chofes  qui  ne  font  que  d'amufement  ,  il 
abandonnera  plus  facilement  encore  l'ufage 
des  armes  dont  l'exercice  eit  pénible  ,  fi  le 
fouverain  ne  les  y  retient  par  fon  exemple, 

»  Vous  haïiTez  les  exercices  militaires  ; 
vous  ne  connoîtrez  jamais  l'art  de  la  guerre; 
vous  ne  pouvez  jamais  commander  aux 
autres ,  juger  de  la  récompenfe  que  méritent 
ceux  qui  remplirent  leur  devoir  ,  de  la  pu- 
nition qui  eft  due  à  ceux  qui  ne  s'en  ac- 
quittent pas  ;  vous  ne  pourrez  voir  que  par 
les  yeux  des  autres. 

»  La  foibleffe  de  votre  fanté  doit ,  félon 
vous,faire  excufer  votre  parefle  :  mais  je  ne 
vous  demande  point  de  fatigues  ;  je  deiire 
feulement  que  vous  ayez  du  goût  pour  la 
guerre  ,  &  les  maladies  n'y  apportent  point 
d'obftacles.  Mon  frère  étoit  d'une  fanté  plus 
foible  que  la  vôtre  ,  il  n'avoit  pas  la  force 
de  manier  un  cheval  fougueux  ;  cependant 
il  aimoit  les  chevaux  &  en  avoit  de  très- 
beaux  dans  fon  écurie.  Il  établit  le  premier 
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des  haras  en  Ruffie  ;  jugez  delà  que  les 
bons  fuccès  ne  dépendent  pas  toujours 
des  fatigues ,  Se  que  la  volonté  fuffit  fou- 
vent. 

»  Si  vous  penfez  qu'il  y  a  des  fouverains 
qui  réuffiflent  fans  aller  à  la  guerre  ,  vous 
avez  raifon  ,  mais  ils  ne  laiflent  pas  de  s'y 
appliquer  &  la  fçavent.  Le  feu  roi  de  France 
n'a  pas  toujours  été  à  la  tête  de  fes  armées  , 
mais  on  fçait  à  quel  point  il  aimoit  lai 
guerre  ,  &  combien  d'exploits  glorieux  il 
a  faits  ,  ce  qui  a  fait  nommer  fes  campagnes 
ie  thidtre  &  CécoU  de  Mars,  Son  penchant 
n'étoit  pas  borné  aux  feules  affaires  mili- 
taires ,  il  aimoit  encore  les  arts ,  qui  ont 
rendu  fon  royaume  plus  floriffant  que  tous 
\^s  autres. 

»  Pour  revenir  à  ce  qui  vous  regarde  ,  je 
fuis  homme  ,  &  par  conféquent  je  dois 
mourir  ;  qui  achèvera  après  moi  ce  que  j'ai 
commencé  par  la  grâce  de  Dieu ,  &  confer- 
vera  ce  que  j'ai  trouvé  ?  Sera-ce  un  homme 
qui ,  femblable  au  pareffeux  de  l'évangile  , 
enfouit  fon  talent  dans  la  terre  ,  c'eft-à-dire, 
qui  néglige  de  faire  valoir  ce  que  Dieu  lui 
a  confié  ? 

»  Combien   de  fois  ne  vous   ai-je  pas 
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reproché  votre  mauvaife  humenr  &  votre 
opiniâtreté  ;  je  vous  ai  même  châtié ,  pour 
corriger  votre  indomptable  caradere;  mais 
toutes  mes  peines  ont  été  perdues.  Depuis 
pUifieurs  années  je  ne  vous  parle  plus ,  parce 
que  je  vois  que  c'eft  perdre  le  temps ,  & 
battre  l'eau  avec  un  bâton  ,  que  de  vouloir 
vous  corriger.  Vous  ne  faites  aucun  effort, 
6c  tout  votre  plaifir  femble  confifler  à  de- 
meurer oifif  dans  votre  maifon.  Ce  qui 
devroit  vous  faire  honte  fait  vos  plus  chers 
délices  ,  fans  que  vous  en  prévoyiez  les 
fuites  dangereufes  pour  vous  &  pour  l'état. 
Saint  Paul  nous  a  dit  une  vérité  ,  quand  il 
nous  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  ne  fçait  pas  gou- 
«  verner  fa  propre  famille  ,  comment  pour- 
»  ra-t-il  gouverner  l'églife  de  Dieu  ».  J'ai 
fouvent  réfléchi  fur  les  inconvéniens  qui 
doivent  naturellement  réfulter  de  votre 
conduite  ,  &  c'eft  ce  qui  m'a  porté  à  vous 
déclarer  mes  derniers  fentimens  ,  réfolu 
cependant  d'attendre  encore  un  peu  ,  pour 
voir  fi  vous  voudrez  vous  corriger  ;  fi  vous 
ne  le  faites  pas  ,  je  vous  priverai  de  la  fuc- 
cefîion  au  trône,  comme  on  retranche  un 
membre  inutile. 

»  N'imaginez    pas    que    n'ayant    point 
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d'autres  enfans(î),  mon  intention  ne  fe 
borne  qu'à  vous  intimider.  Je  vous  tiendrai 
parole  ,  s'il  plaît  au  Seigneur  ;  puifque  je 
n'épargne  pas  ma  propre  vie  pour  la  patrie 
&  pour  le  bien  de  mes  peuples  ,  comment 
pourrois  je  vous  épargner  ,  vous  qui  ne  le 
méritez  pas  ?  Je  préférerai  de  les  tranf- 
meître  à  un  étranger  plutôt  qu'à  mon  fils , 
qui  s'en  rend  indigne  ».  Signé  Pierre. 

On  voit  éclater  dans  cet  écrit  les  grandes 
vues  du  czar  ,  &  avec  quelle  pafTion  il 
defiroit  laiffer  un  fucceffeur  digne  de  per- 
fedionner  ce  qu'il  avoit  commencé  avec 
tant  de  courage  &  de  bonheur. 

Quelques  jours  après  ,  Alexis  fit  à  fon 
père  la  réponfe  fuivante. 

«  Très-clément  feigneur  &  père. 

»  j'ai  lu  l'écrit  que  votre  majeilé  m'a 
remis  le  27  odobre  171 5. 

»  Je  n'ai  rien  à  y  répliquer ,  fi  ce  n'efi  que 
fi  votre  majefié  veut  me  priver  de  la  fiac- 
cefiion  à  la  couronne  de  Ruflie ,  à  caufe  de 
mon  inhabileté  ,  votre  volonté  foit  faite  ;  je 
vous  en  fupplie  très-infiamment ,  parce  que 

W  .1111  ■  ■  ' 

(i)  Catherine  n'étoit  pas  encore  accouchée  ,  lorf- 
que  Pierre  P.'  remit  cçt  écrit  à  fon  fils. 
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je  ne  me  crois  pas  moi-même  propre  au 
gouvernement.  Ma  mémoire  eu  très-afFoi- 
blie  ,  &:  il  en  faut  beaucoup  dans  le  gouver- 
nement. Les  maladies  ont  diminué  les  forces 
de  mon  efprit  6c  de  mon  corps.  Pour  régner 
il  faut  un  homme  plus  vigoureux  que  moi. 

»  Quand  même  je  n'aurois  pas  de  frère, 
je  renoncerois  à  la  couronne, comme  je  fais 
à  préfent  ,  en  foi  de  quoi  j'écris  &  figne  la 
préfente  de  ma  propre  main. 

»  Je  mets  mes  enfans  entre  vos  mains , 
&  ne  vous  demande  pour  moi  que  mon 
limple  entretien  pendant  le  relie  de  ma  vie, 
abandonnant  le  refte  à  votre  volonté  >>. 
Signé  Alexis. 

Pierre  qui  foupçonnoit  fon  fils  d'étaler 
des  fentimens  qu'il  n'avoit  pas  ,  &  qui  ne 
voyoit  dans  cette  renonciation  de  fon  fils 
que  l'envie  de  fe  dérober  aux  travaux  &c 
aux  foins  qu'il  lui  recommandoit  fi  forte- 
ment ,  lui  envoya  l'écrit  fuivant ,  qu'il  in- 
titula :  dernière  monition, 

«  Ma  maladie  m'a  empêché  jufqu'à  pré- 
fent de  m'expliquer  avec  vous  fur  les  réfo- 
lutions  que  j'ai  prifes  au  fujet  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  remettre  en  réponfe 
à  la  mienne.  Je  remarque  que  vous  n'y; 
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parlez  que  de  la  fuccefTion ,  comme  lî  j'avois 
befoin  de  votre  conientemtnt  pour  faire  ce 
qui  dépend  de  ma  volonté.  Vous  ne  dites 
rien  de  cette  incapacité  où  vous  vous  met- 
tez vous  même  ,  &c  de  l'averfion  que  vous 
avez  pour  les  affaires.  C'étoit  cependant  un 
des  principaux  objets  de  la  mienne.  Vous 
n'apportez  pour  excufe  que  l'état  de  votre 
fanté.  Je  vous  ai  fait  connoître  quelle  dou- 
leur votre  conduite  m'a  caufée  pendant 
plufieurs  années ,  &  vous  n'en  parlez  pas  ; 
je  vois  par-là  que  les  exhortations  pater- 
nelles ne  vous  touchent  pas  ,  &  je  me  fuis 
déterminé  à  vous  écrire  pour  la  dernière 
fois.  Si  vous  méprifez  mes  avis  de  mon 
vivant  ,  quel  cas  en  ferez-vous  après  ma 
mort? 

»  Peut- on  fe  fier  à  vos  ferme ns  ,  quand 
on  vous  voit  un  cœur  endurci  ?  Quand  vous 
auriez  préfentement  la  volonté  d'être  fidèle 
à  vos  promeffes  ,  ces  grandes  barbes  vous 
tourneront  à  leur  fantaifie  &  vous  force- 
ront de  les  violer  ;  comme  ils  fe  voient 
privés  aujourd'hui  des  places  d'honneur  ,  à 
caufe  de  leurs  débauches  &  de  leur  pareffe, 
ils  ne  s'appuient  que  fur  vous ,  &:  le  pen- 
chant que  vous  témoignez  déjà  pour  eux  , 

leur 
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leur  fait  cfpérer  que  vous  rendrez  un  jour 
leur  condition  meilleure. 

»  Vous  ne  marquez  aucune  amitié  à  celui 
qui  vous  adonné  la  vie.  L'affiftez-vous  dans 
fes  travaux  depuis  que  vous  êtes  arrivé  à 
un  âge  mur  ?  non  ,  &  tout  le  monde  le  fçait. 
Ne  blâmez  vous  pas  ,  ne  détedez  vous  pas 
tout  ce  que  je  fais  pour  le  bien  de  mes 
peuples  ,  aux  dépens  de  ma  fanté  &  de  mon 
repos  ?  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous 
détruirez  mon  ouvrage  fi  vous  me  furvivez. 
Corrigez- vous  donc?,  changez  de  conduite, 
ou  rendez-vous  moine.  Je  ne  puis  refter 
tranquille  fur  votre  fujet ,'  fur-tout  à  pré" 
fent  que  ma  fanté  s^aiîbiblit  :  répondez- 
moi  ,  foit  de  vive  voix  ,  foit  par  écrit, 
fînon  je  vous  punirai  comme  malfaiteur  », 
Signé  Pierre. 

Alexis  ,  fans  fonger  à  appaifer  un  père 
irrité  ,  fe  contenta  de  lui  faire  cette  courte 
réponfe. 

«Très-clément  feigneur  &  pcre  , 

»  J'ai  reçu  hier  jnatin  votre  lettre.  Ma 
maladie  m'empêche  de  vous  écrire  plus  au 
long;  je  veux  embraffer  l'état  monaflique,& 
je  demande  votre  confentement  pour  cela. 

Votre  ferviteur  ôc  indigne  fils ,  Alexis  ». 
Tome  /,  F 
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Cependant  le  czar  ayant  formé  la  réfolu- 
tion  de  faire  une  defcente  en  Scanie  ,  alla 
voir  fon  fils  avant  de  partir.  Alexis  étoit  au 
lit  feignant  d'être  malade  ;  il  confirma  à  fon 
père ,  par  les  fermens  les  plus  forts  ,  la 
réfolution  qu'il  avoit  prife  de  fe  faire  moine. 
Pierre  qui  doutoit  de  la  fincérité  du  czare- 
witz  ,  après  lui  avoir  repréfenté  tout  ce 
qu'il  crut  néceffaire  ,  lui  donna  fix  mois 
pour  y  réfléchir  ,  &  partit.  Les  fix  mois 
s'étant  écoulés  fans  que  le  czar  entendît 
aucune  nouvelle  de  fon  fils  ,  il  lui  écrivit  de 
Copenhague  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  : 

««  Mon  fils  ,  lorfque  je  vous  dis  adieu  ,  je 
vous  demandai  votre  réfolution  fur  la  fuc- 
cefiion  à  la  couronne  ;  vous  me  répondîtes, 
comme  vous  avez  toujours  fait ,  que  vous 
ne  vous  croyiez  pas  capable  de  me  fuccéder , 
à  caufe  de  la  foibleffe  de  votre  fanté  ,  & 
que  vous  aviez  deffein  de  vous  retirer  dans 
un  couvent.  Je  vous  donnai  fix  mois  pour 
faire  vos  réflexions ,  avec  ordre  de  m'écrire 
lorfque  votre  réfolution  feroit  prife  ;  fept 
mois  font  écoulés  depuis  ce  temps ,  &  je 
n'ai  reçu  de  vous  aucune  nouvelle.  Vous 
avez  eu  affez  de  temps  pour  vous  décider  ; 
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iîtôt  que  vous  recevrez  ma  lettre  prenez 
votre  parti.  Si  vous  avez  réfolu  de  vous 
rendre  digne  du  trône  ,  venez  me  trouver 
dans  huit  jours  ;  vous  arriverez  encore  à 
temps  pour  aflifter  à  toutes  les  opérations 
de  la  campagne.  Si  au  contraire  vous  êtes 
décidé  à  embraffer  l'état  monaftique ,  man- 
dez-moi où  ,  &  dans  quel  temps ,  afin  que 
je  fois  tranquille  fur  votre  compte.  En- 
voyez-moi votre  réponfe  par  le  courier  qui 
vous  remettra  ma  lettre. 

»  Je  vous  déclare  que  je  veux  que  vous 
preniez  un  parti  prompte  ment  ;  je  ne  fouf- 
frirai  pas  que  vous  vous  abandonniez  à 
votre  oiliveté  ordinaire  «.  Signé  k^îERRE. 

Des  ordres  fi  précis  jetterent  le  jeune 
prince  dans  un  embarras  extrême.  Il  n'avoit 
feint  de  voidoir  embraffer  la  vie  monailique 
que  pour  tromper  (on  père  èc  gagner  du 
temps.  Jamais  il  n'avoit  aimé  fon  père  ;  il  ne 
redoutait  rien  tant  que  fa  prélsnce.  Dans 
cette  extrémité  ,  il  conîlilîa  quelques  amis  , 
qui  lui  confeiilerent  la  fuite  ,  comme  1q  feul 
parti  qui  lui  reftoit  à  prendie.  Les  uns  pen- 
choient  pour  la  France  ;  les  autres ,  (&  cette 
dernière  idée  fut  fuivie  ,  )  lui  confeiilerent 
de  fe  retirer  chez  fon  beau- frère  l'empereur 

Fij 
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Charles  VI.  Deux  jours  après  avoîr  pris' 

cette  réfolution  ,  le  czarewitz  partit  pour 

Vienne  ,    accompagné  d'un  éeuyer  ,  d'un 

maître  d'hôtel,  d'un  interprête,  de  quatre 

domertiques  ,  d'un  aumônier  6c  de  fa  maî- 

trefîe. 

L'empereur  fe  trouva  très-embarraffé  en 
apprenant  la  nouvelle  de  cette  fuite  ;  il  crai- 
gnoit,d'un  côté  de  manquer  à  ce  qu'il  devoit 
à  un  beau-frere  ,  héritier  préfomptif  de  la 
couronne  de  Rufîie  ;  &  de  l'autre  ,  il  avoit 
de  fortes  raifons  de  ne  point  fe  brouiller 
avec  le  czar  ,  ce  qui  étoit  inévitable  ,  s'il 
paroiffoit  favorifer  les  deiTeins  de  fon  fils  en 
lui  donnant  un  afyle. 

Dans  cette  circonftance  ,  il  envoya  le 
comte  deSchomborn  pourrepréfenter  à  Ale- 
xis que  fon  évafion  ne  manqueroit  point  de 
faire  du  bruit  &  de  déplaire  au  czar  fon  père  ; 
que  fa  majefté  impériale  ne  voulant  point  fe 
brouiller  avec  la  cour  de  Ruiîie  ,  il  étoit  à 
propos  que  le  prince  Ruffe  fe  tînt  caché  à 
Vienne  jufqu'au  moment  où  on  pourroit  le 
réconcilier  avec  fon  père.  Forcé  d'être  do- 
cile dans  cette  conjondlure,  Alexis  eonfentit 
à  tout. 

Cependant  les  méconteils,  (&  le  nombre 
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en  étoît  confidérable  ,  )  prenoient  le  parti 
d'Alexis.  Les  prêtres  fur-tout  &  les  vieux 
boïars  efpérant  qu'il  rétabliroit  les  anciens 
ufages ,  chafîeroit  les  étrangers ,  &  les  réta» 
bliroit  dans  les  honneurs  dont  ils  avoient 
Joui ,  commirent  quelques  indifcrétions  qui 
décelèrent  leurs  projets.  Les  feigneurs  atta- 
chés à  Pierre  fe  hâtèrent  de  l'informer  de 
révafion  de  fon  fils  &  de  la  hardiefle  des 
mécontens ,  &  ils  ajoutèrent  que  pendant 
fon  abfence  on  devoit  craindre  une  révolte 
qu'il  feroit  très  -  difficile  d'appaifer  ,  lorf- 
qu'une  fois  les  efprits  feroient  échauffés. 

Le  czar  venoit  de  quitter  la  France  ,  Icrf- 
qu'il  reçut  cette  nouvelle;  il  quitta  aufîi-tôt 
Amfterdam  où  il  étoit ,  pour  retourner  dans 
fes  états.  Son  premier  foin  fut  de  faire 
chercher  fon  fils  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  L'empereur  inflruit  des  démar- 
ches du  czar  ,  en  fît  avertir  fon  ûls  ,  &  lui 
obferva  qu'il  étoir  im.poiTible  de  demeurer 
longtemps  caché  à  Vienne.  On  l'engagea  à 
pafier  dans  le  Tirol ,  ou  à  Napîes  ,  avec 
promeffe  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il  au- 
roit' befoin  ,  &  de  prendre  toutes  les  me- 
fures  poffibles  peur  le  tenir  caché.   Mais 

toutes  les  précautions  furent  inutiles.  Inilruit 

F  iij 
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que  Ton  fils  étoit  allé  à  Vienne  ,  delà  dans 
le  Tirol  ,  enfuite  à  Naples  ,  oîi  il  s'étoit  re- 
tiré dans  le  château  Saint-Eîme  ,  le  czar 
envoya  un  confeiller  privé  &  un  capitaine 
de  {es  gardes  ,  avec  une  lettre  écrite  de  fa 
main.  Elle  étoit  datée  du  21  juillet  1717, 
nouveau  fîyle  ,  &  conçue  en  ces  termes. 

«  Mon  fils  ,  votre  défobéiflance  &  le  mé- 
pris  que  vous    avez  fait  de  mes  ordres  , 
font  connus  de  tout  le  monde.  Mes  paroles 
&  mes  corredions  n'ont  pu  vous  ramener 
à  votre  devoir.  Vous  m'avez  trompé  lorf- 
que  je  vous  ai  dit  adieu ,  &  au  mépris  des 
fermens  vous  avez  pouffé  la  défobéiffance 
jufques  à  l'extrême.  Vous  avez  pris  la  fuite; 
vous  êtes  allé  vous  mettre  fous  une  pro- 
teélion  étrangère  ,    chofe    inouie    jufqu'à 
préfent ,  non  feulement  dans  notre  famille, 
mais  encore  parmi  nos  fujets  de  quelque 
confidération.  Quel  chagrin  votre  conduite 
ne  caufe-teîle  pas  à  votre  père  ?   Quelle 
honte  n'attirez-vous  pas  fur  votre  patrie  ? 
Je  vous  écris  pour  la  dernière  fois ,  pour 
vous  dire  d'exécuter  ma  volonté  ,  que  Ro- 
Jnanzof  &  Tolftoi  vous  feront  connoître. 

»  Ne  m'appréhendez  pas  ,  je  promets  à 
Keu  que  je  ne  vous  punirai  pas  ,  &  que 
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je  vous  aimerai  plus  que  jamais  fi  vous 
m'obéiffez  &  fi  vous  revenez  ;  mais  fi  vous 
ne  le  faites  pas  ,  je  vous  donne  comme 
père,  Se  en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu 
m'a  donné  ,  liia  malédidion  éternelle  ; 
comme  votre  fouverain  ,  je  trouverai  des 
moyens  de  vous  punir  ;  j'efpere  que  Dieu 
prendra  ma  julle  caufe  en  main. 

»  Au  refle  fouvenez-vous  que  je  ne  vous  ai 
violenté  en  rien.  Avois-je  befoin  de  vous 
laifTer  le  libre  choix  du  parti  que  vous  de- 
viez prendre  ?  Si  j'avois  voulu  vous  forcer, 
n'avois  je  pas  en  main  le  pouvoir  de  le 
faire  ?  Je  n'avois  qu'à  commander ,  j'aurois 
été  obéi  ».  Signé  Pierre. 

On  verra  dans  la  fuite  fi  cette  lettre  étoit 
fincere,  &  fi  Alexis  avoit  raifon  de  redou- 
ter ce  père  irrité. 

Voyant  fa  retraite  découverte,  averti  par 
le  viceroi  de  Naples  ,  qui  avoit  reçu  des 
ordres  de  la  cour  de  Vienne ,  qu'il  ne  devoit 
pas  fe  flatter  d'échapper  aux  recherches  de 
fon  père  ,  ni  compter  qu'aucun  fouverain 
voulût  favorifer  fa  rébellion  ,  le  czarewits 
fe  rendit  aux  avis  de  MM.  Tolfloi  &C  Ro- 
manzof ,  &  avant  de  partir  il  écrivit  à  fon 

père  la  lettre  fuivante. 

F  iv 
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ti  Très-clément  feigneur  &  père; 

>>  J'ai  reçu  la  très  -  gracieufe  lettre  de 
votrt  majefté  par  les  fieurs  Romanzof  ôc 
Toiiloi ,  dans  laquelle  le  pardon  de  ma  for- 
tie  fans  permiffion  m'eft  accordé ,  en  cas  que 
je  retourne  promptement  en  Riiffie ,  ce  qu'ils 
ni'ont  confirmé  de  bouche.  Je  vous  en  rends 
grâces  les  larmes  aux  yeux  &  me  reconnois 
indigne  de  tout  pardon.  Je  me  jette  à  vos 
pieds  ,  j'implore  votre  clémence  &  vous 
fupplie  de  me  pardonner  mes  crimes  ,  quoi- 
que j'aie  mérité  toutes  fortes  de  punitions. 
Je  mets  toute  ma  confiance  en  vos  pro- 
ïîieiTes  ,  &  m'abandonne  à  votre  volonté. 
Je  pars  au  premier  jour  de  Naples  avec  ceux 
que  vous  m'avez  envoyés  ,  pour  me  rendre 
auprès  de  votre  majcflé.  Très-humble  & 
indigne  ferviteur  ,  qui  ne  mérite  pas  de  fe 
dire  votre  fils.  Alexis. 

De  Naples  le  4  ocîohre  lyiy. 
Alexis  arriva  le  13  de  février  1718  à 
Mofcou ,  le  czar  y  étoit  alors  ;  dès  le  jour 
même  le  prince  alla  fe  jetter  aux  genoux  de 
fon  père  &C  eut  un  long  entretien  avec  lui. 
Le  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour,  on  ^t 
fonner  la  greffe  cloche.  Le  régiment  ùqs 
gardes    ôc   la    garnifon    eurent   ordre    de 
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prendre  les  armes  &  d'environner  le  palais 
qu'occupoir  Alexis.  Un  officier  lui  demanda 
fon  épée  ,  &  le  condiiifit  au  palais  du  czar 
au  milieu  de  grenadiers  qui  avoient  la 
bayon nette  au  bout  du  fufil. 

L'habillement  &c  la  contenance  de  ce  jeune 
prince  excitoient  la  pitié  du  peuple  qui  étoit 
accouru  en  foule  à  ce  fpeQacle.  Il  étoit 
couvert  d'un  habit  à  demi  ufé  ;  il  avoit  les 
cheveux  épars  ,  les  yeux  baifTés  ,  &  la 
trideffe  étoit  peinte  fur  fon  vifage. 

Les  minières  ,  les  boïars  ,  les  confeillers 
privés  &  tous  les  gens  de  loi  étoient  affem- 
blés  dans  la  grande  falle  du  château  ;  les 
évêques,  les  archimandrites , les  théologiens 
s'étoient  rendus  à  la  cathédrale. 

En  entrant  ^ans  la  grande  falle  du  palais, 
le  prince  y  trouva  le  czar  fon  père  affis  fur 
un  fauteuil ,  environné  de  tous  les  grands  de 
l'empire.  Il  s'avança  vers  le  monarque  ,  lui 
préfenta  un  écrit  contenant  fa  confefîîon  , 
&  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  fe  précipita 
à  fes  pieds  ,  demandant  la  vie  pour  toute 
grâce. 

Le  czar  le  releva  ,  lui  affura  qu'on  n'en 
vouloit  point  à  fes  jours ,  ajoutant  que  fa 
défobéiflance     ne    devoit    pas    cependant 


^0  ALEXIS. 

demeurer  impunie  ;  que  s'ëtant  lui-même 
privé  de  la  fuccefTion  au  trône  ,  il  devoit  y 
renoncer  folemnellement. 

On  afTure  que  Pierre  avoit  eu  dans  les 
commencemens  de  cette  afFaîre  le  deflein 
iîncere  de  pardonner  à  fon  fils  ;  mais  que 
poufTé  ,  &  par  Catherine  ,  que  les  droits 
inconteftables  du  prince  éloignoient  du 
trône  après  la  mort  du  czar  ,  &  par  Menzi- 
kof ,  qui  n'avoit  pas  peu  contribué  à  la  répu- 
diation de  la  mère  d'Alexis,  il  réfolut  d'ufer 
de  toute  fa  rigueur  contre  ce  malheureux 
prince. 

Après  quelques  queflions  fur  fon  évafion 
&  fur  les  complices  de  fa  fuite  ,  le  vice- 
chancelier  Shaffirof  lut  à  haute  voix  un 
manifefte  dans  lequel  le  czar  détailloit  les 
raifons  qui  l'engageoîent  à  exclure  fon  fils 
de  la  couronne. 

Après  lui  avoir  reproché  dans  cette  pièce 
fon  peu  d'application  à  s'inilruire  ,  fes  liai- 
fons  avec  tous  les  partifans  des  anciennes 
niœurs ,  (a  mauvaife  conduite  avec  fa  femme, 
qu'il  avoit  abandonnée  pour  s'attacher  à  une 
fille  de  la  plus  baffe  extra£^ion  ;  après  lui 
avoir  reproché  d'avoir  été  à  Vienne  pour  fe 
mettre  fous  la  proteftion  de  l'empereur-» 
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d'avoir  faît  entendre  qu'on  vouloît',  à  force 
de  perfécutions,  le  faire  renoncer  à  fes  droits 
au  trône  ,  que  fa  vie  n'étoit  pas  en  fureté 
en  RufTie  ;  après  tous  ces  détails  ,  le  czar 

ajouta  : 

a  Chacun  peut  juger  de  la  honte  &  du 
deshonneur  qu'une  telle  conduite  de  la  part 
de  notre  fils  a  attiré  fur  nous  &  fur  notre 
état  à  la  face  de  toute  la  terre  ;  on  trouvera 
difficilement  un  exemple  femblable  dans 
toutes  les  hifloires. 

»  L'empereur ,  quoiqu'informé  de  fes  excès 
&  de  la  manière  dont  il  avoit  vécu  avec 
fon  époufe  ,  belle-fœur  de  fa  majefïé  impé- 
riale ,  hii  accorda  cependant  une  place  oii 
il  put  demeurer  &  être  tellement  caché  que 
nous  ne  puffions  en  avoir  de  connoiffance. 
A  force  de  recherches  &  de  perquifitions, 
nous  avons  découvert  le  lieu  de  fa  retraite, 
&  l'empereur  d'Allemagne  ne  voulant  pas 
entrer  en  guerre  avec  nous  pour  un  fem- 
blable fujet , l'a  engagé  de  repaffer  en  Ruffie... 
Quoiqu'il  ait  mérité  d'être  puni  de  mort ,  û 
l'on  confidere  fa  défobéifTance  continuelle 
envers  nous  fon  père  &  fon  feigneur ,  &  le 
déshonneur  qu'il  nous  a  fait  par  fon  évafion 
&  les  calomnies  qu'il   a  publiées  à  notre 
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fujet  ;  cependant  notre  tendreffe  paternelle 
nous  conduifant  à  la  pitié,  nous  lui  pardon, 
nons  fes  crimes  Se  remettons  toute  punition; 
mais  nous  ne  pouvons  en  confcience  lui 
laifTer  après  nous  la  fuccefîion  au  trône  de 
Rufîie ,  prévoyant  par  fa  conduite  qu'il 
détruiroit  tout  ce  que  nous  avons  com- 
mencé.... nos  fujets  feroient  à  plaindre  fi 
nous  ies  expofions,  laifîantun  tel  {iicceffeur^ 
à  retomber  dans  un  état  beaucoup  plus 
mauvais  qu'ils  n'ont  jamais  été. 

»  Ainriparle  pouvoir  paternel, en  vertu 
duquel ,  Celon  les  loix  de  notre  empire ,  cha- 
cun même  de  nos  lujets  peut  déshériter  un 
fils  ainfi  qu'il  lui  plaît  ;  en  qualité  de  prince 
fouverain  ,  &  en  confidération  du  flatut  de 
nos  états  ,  nous  privons  notredit  fils  Alexis 
de  la  fucceffion ,  après  nous ,  au  trône  de 
RufTie  ,  à  caufe  de  fes  crimes  (k  de  fon  indi- 
gnité ,  quand  même  il  ne  fubfifi:eroit  pas  une 
feule  perfonne  de  notre  famille  après  nous. 

»  Et  nous  conftituons  &  déclarons  fuc- 
ceffeur  après  nous  audit  trône  ,  notre  fécond 
fils  Pierre  ,  quoique  jeune  encore ,  n'ayant 
pas  de  fucceffeur  plus  âgé. 

"  Donnons  à  notredit  fils  Alexis  notre 
malédiction  paternelle,  fi  jamais  en  quelque 
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temps  que  ce  foit  il  prétend  à  ladite  fuc- 
cefîion. 

»  Defirons  en  même  temps  de  nos  fidèles 
fujets  de  l'état  eccléfiaftiqiie  &  féculier ,  & 
de  toute  nation  RufTienne  ,  que ,  félon  cette 
conftitution  &  fuivant  notre  volonté  ,  ils 
reconnoiffent  &  confiderent  notredit  fils 
Pierre  ,  défigné  par  nous  à  la  fucce/Tion , 
pour  le  légitime  fucceffeur  ,  &  qu'en  con- 
formité de  cette  préfente  conftitution  ils 
confirment  le  tout  par  ferment  devant  le 
faint  autel ,  fur  les  faints  évangiles  ,  &  en 
baifant  la  croix. 

M  Et  tous  ceux  qui  s'oppoferont  jamais  , 
en  quelque  temps  que  ce  foit  ,  à  notre 
volonté  5  qui  dès  aujourd'hui  oferont 
confwlérer  notre  fils  Alexis  comme  notre 
fuccefleur  ,  ou  l'afiifter  à  cet  effet ,  nous  les 
déclarons  traîtres  envers  nous  &  la  patrie  , 
&  avons  ordonné  que  la  préfente  foit  par- 
tout publiée ,  afin  que  perfonne  n'en  pré- 
tende caufe  d'ignorance.  Fait  à  Mofcou  le 
13  février  171 8  ,  figné  de  notre  main  & 
fcellé  de  notre  fceaii  »>.  Signé  Pierre. 

Après  la  ledure  de  ce  manifefte ,  Alexis 
remit  à  fon  père  un  écrit  conçu  en  ces 
termes. 
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«  Je  y  cî-defTous  nommé  ,  déclare  devant 
le  faint  évangile,  qu'à  caufe  du  crime  que 
j'ai  commis  envers  fa  majeflé  czarienne  , 
mon  père  Se  feigneur  ,  félon  que  cela  eft 
détaillé  dans  fon  écrit ,  &  par  ma  propre 
faute,  je  fuis  exclus  de  la  fuccefîion  au  trône 
de  Rufîie.  Ainii  je  reconnois  &  avoue  cette 
exclufion  pour  jufte ,  &  je  m'oblige  &  jure 
au  tout- puifTant  Dieu  en  trinité,  comme  au 
fouverain  juge  ,  de  me  foumettre  en  tout  à 
votre  volonté  paternelle ,  de  ne  rechercher 
jamais  cette  fuccefTion  ,  de  n'y  jamais  pré- 
tendre •  ni  de  l'accepter  fous  aucun  prétexte 
que  ce  foit ,  6c  je  reconnois  pour  légitime 
fucceffeur  m*on  frère  le  czarowitz  Pierre  Pc- 
trowiti;  fur  quoi  je  baife  la  fainte  croix,  & 
figne  la  préfente  de  ma  propre  main  ».  Ale- 
xis. 

Toute  l'afTemblée  fe  rendit  enfuite  à  la 
cathédrale ,  oii  le  prince  fut  conduit  de  I3 
même  manière  qu'il  l'avoit  été  au  palais. 
Pierre  y  fît  un  difcours  pour  juftifîer  fa 
conduite  à  l'égard  de  fon  fils  ;  les  arche- 
vêques ,  les  évêques  ,  les  archimandrites 
iignerent  Tédit  par  lequel  Alexis  étoit  exclus 
de  la  fuccefîion.  Après  cette  cérémonie,  ce 
malheureux  prince  fut  ramené  dans  l'appar- 


ALEXIS.  95 

tement  qu'il  avoit  occupé  en  arrivant  à 
Mofcou  5  &  il  y  fut  gardé  à  vue  par  une 
multitude  d'officiers  &  de  foldats. 

Cependant  le  czar  fentoit  trop  qu'une 
pareille  renonciation  pouvoit, dans  d'autres 
circon0ances,n'avoir  aucun  effet; foit  crainte 
qu'après  fa  mort  tout  ce  qu'il  a  v'oit  fi  heu- 
reufement  commencé,  ne  iùt  ou  détruit  ou 
abandonné  par  fon  fils ,  dans  le  cas  où  il  par- 
viendroit  à  fe  reffaifir  de  fes  droits  ,  foit 
haine  pour  ce  malheureux  prince  dont  le 
caraftere  étoit  différent  du  fien  ,  &  qui  ne 
lui  avoit  jamais  marqué  d'autre  déférence 
que  celle  que  la  crainte  peut  infoirer  ,  foit 
enfin  qu'il  fut  pouffé  à  ce  deffein  par  Cathe- 
rine &  Menzikof ,  le  czar  réfolut  de  perdre 
fon  fils. 

Dès  le  lendemain  de  fa  renonciation  il  fc 
rendit  auprès  de  lui ,  &  lui  donna  un  écrit 
qui  contenoit  ce  qui  fuit. 

«  Vous  avez  reçu  hier  votre  pardon ,  mais 
à  condition  que  vous  révéleriez  vous-même 
toutes  les  particularités  de  votre  évafion  & 
ceux  qui  vous  l'ont  confeillée.  Je  vous  ai 
affuré  que  le  moindre  déguifement  feroit 
puni  de  mort  :  vous  vous  êtes  expliqué  de 
bouche  fur  quelques  points,  faites- le  encore 
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par  écrit ,  félon  l'ordre  des  queflions  fuî- 

vantes  »c 

Il  eft  aifé  de  voir  par  cet  écrit  que  dès  le 
commencement  de  cette  affaire  le  czar  s'étoit 
réfervé  les  moyens  d'anéantir  la  grâce  qu'il 
accordoit;  une  infidélité  de  mémoire  auroit 
été  regardée  comme  volontaire  ,  &  auroit 
paru  fufFifante  à  ce  père  irrité  qui  vouloit 
fa  perte.  Mais  le  malheureux  prince  rempli 
de  défiances  cacha  tout  ce  qu'il  croyoit 
pouvoir  cacher  ,  &c  courut  lui-même  à  la 
mort. 

On  nous  fçaura  gré  fans  doute  d'entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  queilions  qui 
lui  furent  faites. 

F^  Question.  Y  a-t-il  eu  quelque  deffein 
prémédité  dans  la  réponfe  que  vous  avez 
faite  à  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  après 
la  mort  de  votre  femme-&  aux  autres  que 
vous  avez  reçues  depuis  ?  comme  il  efl  évi* 
dent  que  vous  cherchiez  à  me  tromper, 
lorfque  vous  demandiez ,  &  par  vos  lettres 
&  par  vos  difcours  ,  à  entrer  dans  un  cou- 
vent,dites  quels  font  les  complices  de  votre 
menfonge?  ^ 

Réponfe.  J'ai  communiqué  vos  lettres  à 
Alexandre  Kikin  &  à  Nicéphore  Vafcuski, 

& 


ALEXIS.  97 

&  les  aï  confultés  chacun  en  particulier. 
Tous  deux  m'ont  confeillé  de  renoncer  à 
lafuccefTion  ,  môme  de  demander  à  en  être 
déchargé  à  caulé  de  la  foibleffe  de  mafanté  ; 
je  l'ai  fouhaité  moi-même  ,  &C  c'a  été  de 
bonne  foi  que  je  vous  l'ai  écrit. 

Ils  m'ont  auffi  conleillé  de  me  mettre  dans 

un  couvent Je  coniultai  encore  le 

comte  Frédéric  Apraxin  &  le  prince  Bafile 
Dolgorouki  ,  &:  les  priai  de  vous  engager 
à  me  laiffer  pafTer  mes  jours  dans  une  terre 
éloignée  des  embarras  du  gouvernement  : 
tous  deux  me  promirent  de  vous  en  parler. 
Le  prince  Dolgorouki  ajouta  :  «  donnez-lui 
»  mille  écrits  ,  qui  fçait  ce  qui  arrivera  avec 
»  le  temps:  on  dit  en  vieux  proverbe  ,  cela 
»  viendra  ,  mais  Dieu  fçait  quand  ;  ce  n'efl 
»  pas-là  un  de  ces  contrats  de  bonnes  gens 
»  du  temps  paffé  ,  auxquels  iï  l'on  manquoit 
»  on  payoit  l'amende  ». 

J'ai  perfuadé  à  ceux  de  ma  fuite  que  j'avois 
ordre  de  me  rendre  à  Vienne  pour  conclure 
une  alliance  contre  la  Porte  ;  que  j'étois 
obligé  de  voyager  fecrettement ,  afin  que  les 
Turcs  n'euffent  aucune  connoiiTance  de  ce 
traité  ;  voilà  tout  ce  que  fçavoient  ceux  qui 
ont  accompagné  ou  favorifé  mon  évalion» 
Tome  /,  G 
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On  verra  par  la  fuite  que  cet  article  eft 
l'un  des  principaux  fur  lefquels  le  prince 
déguifa  la  vérité. 

ir  Question.  N'a-t-on  pas  tenu  quel- 
ques difcours  pendant  ma  grande  maladie  à 
Petersbourg  ,  dans  lefquels  on  témoignoit 
de  rempreflement  à  fe  joindre  à  vous  en  cas 
que  je  mouruffe  ? 

Réponfc,  Je  n'ai  rien  entendu  dire  fur  ce 
fujer. 

IIF  Question.  Y  a-t-il  longtemps  que 
vous  avez  formé  le  projet  de  votre  évafion  ? 
avec  qui  l'avez-vous  concerté. .  . .  Déclarez 
ouvertement  ce  qui  en  eft,  fi  c'efl:  par  corref- 
pondance  de  lettres  &  par  quel  canal  ?Par  le 
confeil  de  qui  m'avez-vous  écrit  la  lettre  en 
réponfe  à  la  mienne  ?  qui  l'a  diftée  ?  Avez- 
vous  écrit  à  quelqu'un  pendant  votre  route  ? 

Réponfe,  Jean  Affonaffief  &  Alexandre 
Kikin  ont  eu  feuls  connoiffance  de  mon 
évafion  ,  &  la  lettre  que  j'ai  écrite  en  ré- 
ponfe a  été  écrite  par  l'avis  de  Kikin. 

Les  autres  queflions  concernoienî  la  ma- 
nière dont  Alexis  avoit  été  reçu  par  la  cour 
impériale  ,  les  deffeins  de  cette  cour ,  les 
démarches  que  les  impériaux  pouvoient  lui 
avoir  confeillé  de  tenter.  Les  xéçonks  du 
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prince  furent  certifiées  véritables  &  fignées 
Alexis. 

Tous  ceux  que  le  prince  avoit  nommés 
furent  arrêtés  ,  fur-tout  Kikin  &  le  prince 
Bafile.  La  maîtrefle  6^  le  confeffeur  prirent 
la  fuite  ;  mais  ils  furent  rejoints  par  des  foU 
dats  envoyés  à  leur  pourfuite  &  ramenés 
à  Petersbourg.  On  trouva  parmi  les  papiers 
de  cette  dernière  des  preuves  convain- 
cantes des  déguifemens  d'Alexis.  Pluiieurs 
autres  perfonnes  furent  arrêtées.  Le  czar 
établit  une  chambre  de  juftice  compofée 
des  principaux  membres  du  clergé  ,  des 
minières  ,  des  ofBciers  généraux ,  des  an- 
ciens nobles. 

Frédéric  Duborfski ,  Siméon  Nariskin  , 
Affonaffief ,  la  maîtreffe  du  prince  &  plu- 
fieurs  autres  prifonniers  furent  interrogés. 
La  plus  grande  partie  fut  condamnée  au 
dernier  fupplice. 

La  czarine  répudiée  ,  la  princefle  Marie 
&  révêque  de  Voftou  avec  fon  frère , 
avoient  eu  connoiffance  de  l'évafion  Ôc  des 
defleins  du  prince  ;  on  nomma  des  com- 
mifTaires  pour  inftruire  leur  procès  Le  ju- 
gement du  prélat  embarrafla  le  czar.  Of- 
fiflei ,  c'étoit  le  nom  de  Tévêque  de  Voftou  y 
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étoit  convaincu  d'avoir  féduit  par  de  pré* 
tendues  révélations  la  (beur  de  la  czarine , 
la  princeffe  Marie ,  &  d'avoir  participé  à  la 
rébellion  d'Alexis.  Pierre  voulut  engager 
les  évêques  à  le  dégrader.  Ils  répondirent 
qu'ils  n'avoient  pas  ce  pouvoir  ,  qu'un  pa- 
triarche feul  pouvoit  dépofer  un  évêque.  Ils 
youloient  profiter  de  cette  occafion  pour 
engager  le  czar  à  rétablir  la  dignité  de  pa- 
triarche ,  mais  il  n'étoit  pas  facile  de  faire 
revenir  le  czar  fur  fes  pas.  II  répondit  à 
leurs  objeélions  que  la  qualité  de  prélat  ne 
pouvoit  ôter  celle  de  fujet ,  que  leur  pre- 
mier devoir  étoit  la  foumifîion  aux  loix. 
Il  finit  par  leur  demander  s'ils  avoient  le 
pouvoir  de  créer  un  évêque.  Tous  ayant 
répondu  qu'ils  avoient  ce  pouvoir  ,  il  en 
conclut  qu'ils  dévoient  avoir  celui  de  le 
dépofer.  Ils  n'oferent  répliquer ,  &  l'évêque 
de  Voftou  déclaré  déchu  de  fa  qualité  de 
prélat  ,  fut  livré  au  bras  féculier.  Son  frère 
Klebow  fut  empalé  ,  Kikin  rompu  vif,  dz  la 
princeffe  Marie  reçut  cent  coups  de  ba- 
guettes fur  les  épaules  ,  en  préfence  des 
dames  &  feigneurs  de  la  cour. 

Le  public  crut  que  la  vengeance  du  czar 
idevoit  être  fatisfaite  par  toutes  ces  fan- 
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glatîtes  exécutions  ,  qui  furent  fuivies  de 
beaucoup  d'autres  ;  mais  des  lettres  qu'an 
trouva  coufues  dans  les  habits  des  criminels, 
ayant  donné  de  nouvelles  lumières ,  on  éta- 
blit une  nouvelle  chambre  de  juftice,  &  le 
malheureux  Alexis  fut  de  nouveau  inter- 
rogé ;  toutes  les  charges  du  procès  furent 
relues  en  préfence  des  archevêques  ,  des 
évêques  ,  des  minières  ,&  de  tous  les  états 
affemblés.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'efl 
qu'on  décida  qu'il  falloit  feuilleter  l'ancien 
teftament  &  le  nouveau  ,  avec  les  régle- 
mens  militaires ,  pour  prononcer  dans  cette 
conjondure. 

Ce  fut  le  19  juin  17 18  qu'Alexis  fut  inter- 
rogé pour  la  dernière  fois.  Il  avoua  dans  cet 
interrogatoire  qu'il  s'étoit  accufé  à  confeffe 
de  fouhaiter  la  mort  à  fon  père  ,  &  que  fon 
confeffeur  lui  avoit  répondu  ,  Dieu  vous  le 
pardonnera ,  nous  lui  en  fouhaitons  tous 
autant ,  &  qu'après  cette  confefîion  il  avoit 
reçu  la  communion. 

Le  22  du  même  mois  Alexis  envoya  à  fon 
père  un  écrit  dont  nous  croyons  devoir 
donner  ici  un  extrait  ;  il  fait  connoître  le 
cara£lere  foible  de  ce  prince  &  découvre  la 
fource  de  fes  égaremens. 
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Il  contenoit  en  fubftance  qu'il  avoît  défo- 
béi  à  fon  père  ,  parce  qu'il  avoit  été  mal 
élevé  dès  (on  enfance  parades  femmes  qui  lui 
avoient  infpiré  le  goût  de  la  dévotion  ;  que 
fes  gouverneurs  n'a  voient  pris  aucun  foin  de 
rinflruire  ,  qu'il  étoit  arrivé  par  cette  négli- 
gence au  point  d'avoir  en  horreur  toute 
efpece  d'occupation  ;  que  le  prince  Menzi- 
kof  qui  avoit  ordre  de  veiller  fur  lui  ,  le 
forçoit  feul  de  travailler;  mais  que  fitôt  que 
ce  prince  étoit  abfent  ,  il  alloit  boire  avec 
des  prêtres  &  des  moines  ,  qui  blâmoient  les 
changemens  que  Pierre  faifoit  chaque  jour 
&  le  rendoient  odieux  à  fon  fils.  Il  ajoutoit 
que  chargé  du  gouvernement  de  l'empire 
pendant  l'abfence  de  fon  père,  loin  de  s'oc- 
cuper des  affaires ,  il  n'avoit  profité  de  fa 
liberté  que  pour  fe  livrer  tout  entier  à  la 
débauche;  il  avouoit  enfin  dans  cet  écrit  fes 
deffeins  d'engager  l'empereur  à  s'armer  pour 
le  placer  fur  le  trône. 

Les  commifTaires  après  la  ledure  de  toutes 
les  pièces  du  procès  ,  recueillirent  les  fuf- 
fraaes,&; d'une  voix  unanime  «  le  czarowitz 
»  Alexis  Petrowitzfut  déclaré  digne  de  mort 
»  pour  crimes  &  tranfgrefTions  capitales  en-- 
>>  vers  fon  fouverain  &C  fon  père  ».   Cette 
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fentence  écrite  par  le  greffier  fut  fignée  par 
plus  de  cent  vingt  perfonnes  tant  officiers 
que  fénateurs.  Ils  avoient  ajouté  après  leurs 
fignatures  ce  qui  fuit  :  «  c'efl  avec  un  cœur 
»'•  affligé  &  des  yeux  pleins  de  larmes  que 
»  nous  ferviteurs  &  fujets  prononçons  cette 
»  fentence,  confidérant  qu'il  ne  nous  appar- 
»  tient  point  en  cette  qualité  d'entrer  en  un 
>>  jugement  de  cette  importance  contre  le 
»fîls  du  très-fouverain  6c  clément  czar  & 
»  feigneur  ;  cependant  fa  volonté  étant  que 
»  nous  jugions  ,  nous  déclarons  par  la  pré- 
»  fente  notre  véritable  opinion  ,  &  nous 
»  prononçons  cette  condamnation  avec  une 
»  confcience  fi  pure  ,  fi  chrétienne  ,  que 
»  nous  croyons  pouvoir  la  foutenir  devant 
»  le  terrible  ,  le  jufte  &  impartial  jugement 
»  du  grand  Dieu. 

»  Soumettant  au  refte  cette  fentence  que 
»  nous  rendons  &  cette  condamnation  que 
w  nous  portons  à  la  fouveraine  puiffiance,  à 
M  la  volonté  &  à  la  clémente  révifion  de  fa 
»  majefté  czarienne  notre  très-clément  mo- 
»  n arque  ». 

Cet  arrêt  fut  prononcé  à  Alexis.  Ce 
prince ,  en  apprenant  qu'il  étoit  condamné  à 
perdre  la  vie,  tomba  en  convulfion.  On  eut 
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bien  delà  peîne  à  le  faire  revenir  de  cet  état; 
II  reprit  cependant  un  peu  les  fens ,  &  dans 
cet  intervalle  de  vie  &c  de  mort ,  il  fît  prier 
fon  père  de  venir  le  voir.  Le  czar  vint.  Les 
larmes  coulèrent  des  yeux  du  père  &  du  fils 
infortuné.  Alexis  demanda  publiquement 
pardon,  &  fon  père  lui  pardonna. 

L'état  du  prince  étant  devenu  de  plus  en 
plus  dangereux  ,  on  lui  adminiftra  folemnel- 
lement  Textrême-ondion.  Le  lendemain  de 
fa  condamnation  il  mourut  en  préfence  de 
toute  la  cour  du  czar.  Son  corps  fut  d'aûord 
porté  à  la  cathédrale  oc  dépofé  dans  un  cer- 
cueil ouvert.  îl  y  refta  quatre  jours  expofé 
à  tous  les  regards  ;  il  fut  enfuite  inhumé  dans 
l'églife  de  la  citadelle  à  côré  de  fon  époufe. 
Le  czar  6c  la  czarine  affilièrent  à  la  céré- 
monie, 

A  L  E  N  C  O  N. 

(   Procès  du  duc  d^  ) 

L'hiftoire  de  France  contient  une  foule  de 
procès  criminels  intentés  contre  des  per- 
fonnes  du  rang  le  plus  diftingué  ;  mais  c'ell 
fous  Charles  Vil  que  pour  la  première  fois 
on  y  voit  un  prince  du  fang  jugé  avec  tout 
l'appareil  de  la  juflice. 
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Quelques  précautions  que  le  duc  d'Alen^ 
çon  eût  pris  pour  envelopper  de  ténèbres 
fes  intrigues ,  le  voile  dont  il  avoit  voulu 
couvrir  Ion  projet  criminel  fut  aifément 
percé.  Perfide  envers  (^  patrie  &  fon  fouve- 
rain  ,  il  ne  fut  pas  mieux  fervi  par  ceux  à 
qui  il  s'étoitcoafîé.  Thomas  Giliet,  prêtre, 
un  de  fes  confidens  ,  effrayé  des  fuites  que 
ce  projet  devoit  avoir  ,  ût  dénoncer  le  duc 
par  un  de  {es  parens.  Charles  étoit  alors  en 
Bourbonnois  ;  on  lui  remit  les  lettres  du 
duc.  —  A  qui  me  fierai- je  déformais  ,  s'écria 
le  roi  ,  auiîi  furpris  qu'afHigé  de  cette  nou- 
velle ,  Il  les  princes  de  mon  fang  me  tra- 
hiffent  ?  L'indignation  fuccédant  enfuite  à  la 
douleur ,  il  chargea  le  comte  de  Longue- 
ville  Brezé ,  grand  fénéchal  de  Normandie, 
bourfier  général  des  finances ,  Ccufinot, 
bailli  de  Rouen  ,  &  Odet  d'Aidie  ,  de  s'affu- 
rer  du  coupable,  qui  pour  lors  étoit  à  Paris. 
Le  comte  de  Longueville  communiqua  fur 
le  champ  au  prévôt  de  Paris  les  ordres  qu'il 
avoit  reçus,  &c  lui  commanda  d'environner 
l'hôtel  d'Alençon  ,  tandis  qu'il  s'y  rendroit 
lui-même  fous  prétexte  de  vifiter  le  duc. 
Lorfqu'il  crut  que  le  prévôt  avoit  eu  le 
temps  néceffaire  pour  difpofer  fes  gens, 


jo6  A  L  E  N  C  O  N. 

monfeîgneur  ,  dit-il  au  prince,  qu'il  n'avok 
entretenu  jufques-là  que  de  chofes  indiffé- 
rentes :  Ci  Pardonnez -le  moi  ,  le  roi  ma 
»  envoyé  par  devers  vous  ,  &  m'a  baillé 
»  charge  de  vous  faire  fon  prifonnier.  Je 
^>  ne  fçais  proprement  les  caufes  pourquoi. 
»  Lui  mettant  enfuite  la  main  fur  Tépaule  ^ 
»>  il  ajouta ,  &c  pour  lui  obéir  ,  je  vous  fais 
»  prifonnier  du  roi  ». 

Terraffé  par  ce  coup  de  foudre  ,  le  duc 
d'Alençon  n'eut  pas  même  la  force  de  répli- 
quer ,  lorfque  le  comte  de  Longueville  lui 
dit  qu'il  falloit  partir  fur  le  champ.  Le  bailli 
de  Vermandois,  à  la  tête  d'une  compagnie 
d'archers  ,  Tattendoit  à  la  porte  S.  Antoine, 
&le  conduifit  le  même  jour  à  Melun,d'oii 
il  fut  enfuite  transféré  en  Bourbonnois  ,  où 
étoit  le  roi. 

On  travailla  cependant  à  l'inflrudîion 
préliminaire  du  procès.  Le  roi  avoit  corn- 
mis  un  maître  des  requêtes  ,  deux  confeil- 
lers  de  la  cour  &  le  lieutenant  civil  pour 
l'interroger  dans  fa  prifon  ;  mais  il  refufa 
de  répondre  ,  prétendant  qu'en  qualité  de 
prince  du  fang  &  de  pair  de  France  ,  il  ne 
devoit  reconnoître  d'autres  juges  que  la 
cour  des  pairs. 
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La  longue  anarchie  dans  laquelle  Tétat 
avoit  été  comme  enfeveli  pendant  fi  long- 
temps ,  avoit  fait  perdre  de  vue  toutes 
les  anciennes  conftitutions.  Charles  6^  fes 
minières  ignoroient  les  formalités  qu'il  fal- 
loit  obferver  pour  procéder  criminellement 
contre  un  pair. 

Jean  Tudert  ,  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  ,  fut  chargé  d'écrire  au  parlement , 
&  de  lui  propofer  diverfes  queflions  fur  ce 
fujet.  Ce  fut  d'après  la  réponfe  de  cette 
cour  qu'on  régla  les  convocations  &  les 
féances. 

Lorfqu'on  eut  les  éclaircifTemens  nécef- 
faires  ,  le  roi  ,  par  des  lettres  patentes, 
ordonna  que  le  lit  de  jujîice  fe  tiendroit  à 
Montargis ,  jufquà  la  perjcclion  du  proc'ks. 

Dans  le  même  temps  ,  les  pairs  6c  les 
princes  du  fang  tenant  en  pairie  ,  furent 
ajournés  fuivant  l'ancien  ufage. 

Une  maladie  épidémique  qui  ravageoit 
les  environs  de  Montargis  ,  la  nécefîité  de 
fe  trouver  à  portée  de  défendre  la  bafîe 
Normandie  ,  le  Poitou  &  la  Saintonge ,  me- 
nacés par  les  Anglois  ,  déterminèrent  le  roi 
à  changer  le  lieu  de  l'affemblée,  ô<:à  le  fixer 
à  Vendôme. 
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Le  duc  d'AIençon  avoit  d'abord  com- 
mencé par  nier  les  crimes  qu'on  lui  impu- 
toit  ;  mais  enfin  preffé  par  fes  remords  &  par 
les  preuves  qu'on  découvroit  chaque  jour; 
perfuadë  d'ailleurs  qu'un  aveu  fincere  pou- 
voit  feul  le  fauver  ,  il  confijfade  fa  franche 
&  libérale  volonté  ,  qu'il  avoit  écouté  des 
proportions  d'alliance  entre  la  princeffe  fa 
fille  &  le  fils  aîné  du  duc  d'Yorck  ,  aux 
conditions  de  fe  déclarer  ouvertement 
contre  le  roi  dès  que  les  circonftances  le 
permettroient.  Il  avoua  qu'il  avoit  fait 
preffer  le  roi  d'Angleterre  de  tenter  une 
expédition  en  Normandie  ,  promettant  que 
s'il  venoit  lui-même  &  avec  des  forces  fufH- 
fantes  ,  il  lui  remettroit  fes  places  &  fon 
artillerie ,  qu  il  en  avoit  affez  pour  armer  dix 
mille  hommes, 

La  magie  &  les  fortiléges  (  folies  de  ce 
fiecle  &  de  plufieurs  autres  )  fe  trouvent 
mêlées  avec  les  aveux  que  nous  venons  de 
rapporter.  Pour  prix  de  fa  perfidie ,  le  duc 
demandoit  au  choix  du  roi  d'Angleterre  l'un 
des  trois  duchés  de  Bedford,  de  Glocefler 
ou  de  Clarence  .les  feisineuries  du  comté  du 
Maine  ,  vingt-quatre  mille  écus  de  penfion 
annuelle,  5c  cinquante  mille  écus  d'entrée^ 
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dont  vingt -cinq  mille  lui  feroient  payés 
d'avance. 

Les  troupes  étoient  déjà  levées  en  Angle- 
terre &  l'argent  prêt ,  lorfque  la  difgrace 
du  duc  dTorck  &  de  fes  partifans  dérangea 
ce  projet ,  que  le  monarque  Anglois  n'étoit 
pas  d'ailleurs  fort  difpofé  à  exécuter.  On  rap- 
porte même  à  ce  fujet,  qu'un  des  meflagers 
du  duc  d'Alençon  ,  interrogé  par  le  roi 
d'Angleterre  quel  étoit  Charles  de  France  ?  ne 
pouvant  s'empêcher  d'en  faire  un  portrait 
avantageux  ,  ce  monarque  dit  qu'i/  s'étonnoit 
comment  les  princes  de  France  avaient  fi  gr aride 
volonté  de  lui  faire  du  déplaijir  :  au  furplus  , 
ajouta- t-il  ,  autant  m^en  font  ceux  dt  mon 
pays. 

D'après  ce  difcours  du  monarque  Anglois, 
il  eft  vraifemblable  que  le  duc  d'Yorck  , 
le  comte  de  Warwick  &  leurs  partifans 
avoient  feuls  traité  avec  le  duc  d'Alençon. 
Au  r^fte  toutes  ces  particularités  furent 
confirmées  par  fes  aveux  ,  par  fes  écrits  & 
par  une  foule  de  témoins  ,  dont  plufieurs 
étoient  fes  domeftiques ,  qu'on  avoit  arrêtés 
&  conftitués  prifonniers  à  la  Baftille. 

Le  procès  étant  inilruit ,  le  roi  fit  con- 
voquer une  affemblée  pour  juger  le  duc 
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d'AIençon.  Cette  affemblée  étoit  compofée 
de  la  manière  qui  ^uit. 

Le  roi  étoit  fur  Ton  trône ,  ayant  à  fes 
pieds  le  comte  de  Dunois  ,  comme  grand 
chambellan  ;  Charles  ,  duc  de  Berri ,  fécond 
fils  du  roi  ;  les  ducs  d'Orléans  &  de  Bour- 
bon ;  les  comtes  d'Angoulême  ,  du  Maine  , 
d'Eu  ,  de  Foix  ,  de  Vendôme  ,  de  Laval , 
occupoient  le  haut  banc  à  la  droite  du  mo- 
narque :  deffous  iccux  bancs  du  même  coté  ^  les 
trois  préfidens  ,  le  grand-maître  de  France , 
l'amiral ,  le  grand  prieur  ,  le  marquis  de 
Saluces  ,  quatre  maîtres  des  requêtes  ,  le 
bailli  de  Senlis  ,  deux  confeillers  du  roi  6z 
trente-quatre  feigneurs  en  parlement  :  à  main 
gauche  au  pied  du  trône  étoit  le  chancelier, 
&  fur  le  haut  banc  du  même  côré  les  fix 
pairs|eccléfiafliques  ,  quatre  autres  évêques 
&  l'abbé  de  S.  Denis.  Sur  les  autres  bancs 
les  feigneurs  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  de 
Torcy ,  de  Vauver t ,  de  Prie  ,  de  Prefigny  ; 
les  baillis  de  Touraine  &:  de  Rouen  ,  les 
tréforiers  ,   le   prévôt  des  m.archands    & 
trente-quatre  confeillers  de  la  cour  du  Par- 
lement fur  un  bancféparé;  les  deux  avocats 
généraux  &  le  procureur  général  ,  &  fur 
trois  petits  bancs  étoient  placés  cinq  greffiers. 
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Le  duc  d'Alençon  parut  au  milieu  de  la 
falle  aflis  fur  une  baffe  efcabelle.  Ce  fut  dans 
cette  humiliante  fituation  qu'il  effuya  les 
interrogatoires.  On  tint  plufieurs  féances 
avant  de  prononcer  le  jugement.  Les  pro- 
cureurs du  duc  de  Bourgogne  ,  &  fur-tout 
Jean  Lorfevre  ,  préfident  de  Luxembourg, 
tentèrent  de  fléchir  le  monarque  en  faveur 
du  coupable.  Dans  une  autre  féance  le  duc 
d'Orléans  &C  Juvenal  des  Urfms  ,  arche- 
vêque de  Reims  ,  portèrent  la  parole,  l'un 
pour  les  princes  du  fang  ,  l'autre  au  nom  des 
pairs  eccléiiaftiques ,  &  réclamèrent  égale- 
\  ment  la  clémence  du  prince.  Le  connétable 
de  Richemont  vint  exprès  à  Vendôme  fol- 
liciter  en  faveur  du  coupable ,  qu'il  avoit 
toujours  tendrement  aimé.  Charles  ,  fans 
dévoiler  fes  intentions  ,  répondit  par  l'or- 
gane de  révêque  de  Coutances  ,  qu'il  fe 
conduiroit  faivant  les  avis  des  princes  &  de 
fon  confeil ,  &  qu^il  ferait  tant  ,  que  tout  U 
monde  fcroit  content. 

Comme  la  nature  du  crime  exigeoit  une 
peine  capitale  ,  &  que  les  conclufions  ten- 
doient  à  la  mort,  le  roi  décida  que  les  clercs 
&  les  prêtres  qui  étoient  du  nombre  des 
juges  s'abfenteroient  lorfqu'on  opineroit. 
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Cependant  les  pairs  eccléfiailîques  afTifterent 
aux  opinions  fans  dire  leur  avis. 

Enfin  le  dix  octobre  le  duc  d'Alençon 
parut  pour  la  dernière  fois.  Lorfqu'il  eut 
fubi l'interrogatoire,  Guillaurne-Juvenal des 
Urfins ,  chancelier  ,  prononça  l'arrêt  qui  le 
déclaroit  criminel  de  lèze-majefté ,  &  comme 
tel  privé  d'honneur  Si  de  la  dignité  de  pair  de 
France  ,  condamné  à  recevoir  la  mort ,  & 
à  être  exécuté  par  juftice  &  fes  biens  confif- 
qués  ;  l'exécution  toutefois  différée  jufqu'au 
bon  plaifir  du  roi  ;  6c  cependant  fes  biens  , 
excepté  le  duché  d'Alençon  ,  reflitués  à  fa 
femme  &  à  fes  enfans  ,  en  faveur  des  fer- 
vices  de  fes  ancêtres. 

Le  roi  voulant  fouftraire  le  duc  d'Alençon 
au  fupplice  auquel  il  a  voit  été  condamné,  le 
fît  transférer  trois  jours  après  le  jugement , 
des  prifons  de  Vendôme  dans  la  citadelle  de 
Loches,  fous  la  garde  de  Guillaume  de  Ri- 
carville.  Le  duc  d'Alençon  refla  dans  cette 
citadelle  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles 
VIL 

A  L  E  X  A  N  D  R  E.  (  faux  ) 

Un  juif  originaire  de  Sidon ,  élevé  chez 
un  affranchi  d'un  citoyen  romain ,  entreprît 

de 
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de  s'élever  fur  le  trône  par  la  reffemblance 
qu'il  avoit  avec  Alexandre  ,  que  le  roi  Hé- 
rode  ,  fon  père  ,  avoit  fait  mourir.  Ce  rap- 
port ctoit  fi  grand  ,  que  ceux  qui  avoient 
vécu  le  plus  familièrement  avec  le  jeune 
prince  y  furent  trompés.  Il  s'étoit  fait  inf- 
truire  avec  foin  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
réufTirfon  projet,  &  il  tira  des  fommes  con- 
fidérables  des  Juifs  de  Crète  &  de  Melos  ;r 
m.ais  malheureufement  pour  lai  il  fut  'affez 
imprudent  pour  aller  à  Rome.  Augufte  dé- 
couvrit fa  fourberie  ,  &c  envoya  le  faux 
Alexandre  aux  galères. 

ALGER. 

(  Admin'ijlratlon  de  la  jiijlicc  à  ) 

La  juftice  fe  rend  à  Alger  fans  frais.  On 
n'y  voit  ni  avocats  ,  ni  procureurs,  ni  même 
aucune  efpece  de  folliciteurs.  Si  celui  qui  fe 
plaint  eft  convaincu  d'avoir  fait  une  faufle 
accufation  ,  ou  formé  une  demande  injufte  , 
il  efl  condamné  à  recevoir  fur  le  champ  500 
coups  de  bâton.  Ce  moyen  (il  faut  l'avouer) 
eft  plus  puiiTant  que  celui  des  dommages  & 
intérêts  pour  prévenir  la  chicane. 

Les  loix  criminelles  ne  font  pas  moins 
Tomi  /,  H 
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féveres  que  les  îoix  civiles;  un  voleur  ou  un 
meurtrier  pris  en  flagrant  délit,  efl  conduit 
devant  le  dey ,  5l  fur  le  champ  livré  au 
fiipplice.  Les  banqueroutes  frauduleufes  y 
(ont  punies  de  mort.  C'eft  aufîi  l'ufage 
d'emprifonner  les  débiteurs  s'ils  ne  fatisfont 
pas  à  leurs  engagemens  à  l'expiration  du 
terme  accordé  ;  mais  le  dey  exhorte  les 
créanciers  à  la  patience  5^  à  la  douceur ,  &c 
leur  rappelle  les  paffages  de  l'alcoran  qui  en 
font  une  loi. 

Un  criminel  qui  a  été  condamné  à  mort, 
inarche  fans  fers  &  fans  menottes  vers  le 
lieu  de  l'exécution  ;  il  ell  fuivi  d'un  feul 
officier ,  &  à  peine  remarqué  par  le  peuple , 
û  avide  en  Europe  de  ces  fpe£]:acles  fan- 
glans. 

Le  guet  eft  refponfable  à  Alger  des  vols 
qui  s'y  commettent ,  &  il  efl  obligé  de  payer 
fur  le  champ.  Les  voifms  même  de  ceux  qui 
font  volés  ne  font  pas  exempts  de  punition. 
La  plénitude  du  gouvernement  d'Alger 
réiide  dans  le  confeil  d'état.  Il  efl  compofé 
de  tous  les  officiers  de  Tarmée ,  qui  tiennent 
leurs  afTemblées  quatre  jours  de  chaque  fe- 
maine.  Le  dey  ne  peut  entrer  dans  le  divan 
que  lorfque  le  confeil  le  fait  appeller  par 
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fes  chîaoux  ou  huifTiers.   L'aga  des  janif- 
faires  eft  le  préfident  de  l'affemblée;  c'eft 
lui  qui  propofe  les  affaires  qui  doivent  être 
mifes  en  délibération.  Si  le  hacha  efl  préient 
il  donne  fon  avis  le  premier ,  mais  il  n'a  que 
fa  voix  ;  le  fecrétaire  tient  le  fécond  rang 
dans  ce  confeil  militaire.  11  a  foin  d'enre*^ 
giftrer  tout  ce  qui  efl:  décidé.    Les  vingt- 
quatre   agas-bachis  ,  qui  font  les  premiers 
officiers  après  l'aga ,  occupent  la  troifieme 
place  ;  le  boulouc-bachis  la  quatrième ,  & 
les  oda-bachis  la  cinquième.  S'il  s'agit  d'af- 
faires de  la  plus   grande  importance  ,  on 
appelle  alors  les    agas  qui  font  fortis   de 
charge.  .  ^ 

Lorfque  le  divan  eft  complet ,  il  eft  com- 
pofé  de  plus  de  quinze  cens  membres  ;  car 
dans  les  affaires  qui  intéreffent  l'état  tous 
les  ofîiciers  qui  fe  trouvent  à  Alger  doivent 
s'y  rendre; mais  ordinairement  le  nombre 
n'eft  pas  fi  confidérable.  Les  boulouc-bachis 
&c  les  oda-bachis  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  ce  confeil,  fe  tiennent  dans  la  cour 
les  mains  croifées  fur  l'eflomac  ,  &  ils  ne' 
peuvent  faire  aucun  mouvement  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit.  Ceux  qui  ont  des 
plaintes  à  faire  fe  .préfentent  à  la  porte  de 
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cette  cour  :  toutes  le«  affaires  s'y  traitent  ed 
langue  turque. 

Avant  de  recueillir  les  voix  ,  l'aga  donne 
{es  conclurions  en  fe  retournant  vers  le 
bâcha  ,  s'il  efl:  préfent ,  &  vis-à-vis  des 
vingt- quatre  aga-bachis  ;  enfuite  quatre  offi- 
ciers qu'on  nomme  bachoul-dala,  répètent 
à  haute  voix  la  fentence  de  l'aga  ;  mais  fans 
fortir  de  leur  rang  :  elle  pafle  ainii  jufques 
aux  derniers  des  membres  ,  &  après  que 
l'aga  a  compté  les  voix,  il  prononce  le  ju- 
gement. 

Les  femmes  qui  ont  des  plaintes  à  porter 
au  divan  y  viennent  voilées ,  &  crient  de 
toutes  leurs  forces  à  la  porte  char-allan  ^ 
c'eft'à'dire  ^juflice  de  la  part  de  Dieu, 

Les  procès  font  jugés  fommairement.  Les 
témoins  font  entendus ,  &  l'arrêt  eft  pro- 
noncé fur  le  champ.  Si  l'on  délivre  les  ex- 
péditions des  fentences  ,  elles  ne  font  point 
fignées  par  les  juges ,  elles  font  feulement 
munies  du  fceau  du  vice-roi  ou  du  cadi. 

On  peut  appeller  des  décifions  du  cadi,  du 
bâcha  même  &  de  fes  officiers  ,  à  l'aga  des 
janiffaires  &  au  divan. 

Cependant  la  juftice  ne  s'adminifîre  pas  à 
Alger  avec  beaucoup  d'équité  :  il  y  règne 
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fur-tout  une  grande  pattialité  en  faveur  des 
turcs  ;  ils  font  en  effet  punis  très-rarement  de 
mort ,  fi  ce  n'eft  pour  révolte  ou  pour  fédi- 
tion  :  dans  ces  cas  on  les  étrangle  ,  ou  on  les 
attache  à  un  crochet. 

Quand  il  s*agit  de  fautes  plus  légères  ,  on 
les  met  à  l'amende ,  ou  on  retient  leur  paye  ; 
fi  ce  font  des  officiers  ,  on  les  dégrade. 

La  baftonnade  efl:  auffi  en  ufage  pour  des 

fautes  légères  ,  &:  on  la  donne  furie  ventre, 

fur  les  feffes  ,  ou  fous  la  plante  des  pieds  , 

fuivant  la  nature  du  crime  ;  le  cadi  efl  le 

maître   de  fixer  le  nombre  des  couds  ,  ce 

qui  dépend  des  préfens  qu'on  lui  fait ,  ou 

des  amis  qu'on  a  auprès  de  lui.   Quoiqu'il 

arrive  fouvent  que  le  patient  expire  fous 

les  coups  ,  cette  peine  n'cft  pas  regardée 

comme  capitale  ,  &  le  juge  n'eft  point  ref- 

ponfable  des    fuites   qu'elle    peut    avoir, 

quand  même  il  l'auroit  fait  infliger  avec  la 

plus  grande  inhumanité.   Les  fupplices  les 

plus  rigoureux  font  ceux  qu'on  inflige  aux 

chrétiens  &  aux  juifs  pour  certains  crimes, 

tels  que  celui  de  dire  du  mal  de  Mahomet 

ou  de   fa  religion  ;   il   faut   qu'ils  optent 

entre  fe  faire  mahométans  ou  être  empalés 

vifs.  Ceux  qui  renoncent  à  l'alcoran  font 
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punis  plus  cruellement  encore  ;  on  les  brûle 
ou  on  les  précipite  tout  vifs  fur  des  crocs 
de  fer  qui  font  au  bas  des  murs  de  la 
ville  oh  ils  reftent  accrochés  ,  &  vivent 
quelquefois  alTez  longtemps  dans  les  plus 
horribles  foufFrances.  On  afTure  ,  il  eft  vrai, 
que  depuis  longtemps  ce  genre  de  fupplice 
n'efl  plus  en  ufage. 

Tuer  un  turc  ,  fomenter  une  rébellion 
contre  l'état ,  &  d'autres  crimes  de  cette 
nature  ,  font  punis  par  le  feu  ou  par  le  pal. 
Les  efclaves  qui  s'enfuient  font  punis  de 
mort ,  fuivant  la  volonté  de  leurs  maîtres. 
IJn  maure  qui  elî  furpris  en  volant  ,  eft 
condamné  à  perdre  fur  le  champ  la  main 
droite ,  &  à  être  promené  fur  un  âne  ,  le 
vifage  tourné  vers  la  queue  ,  avec  fa  main 
pendue  au  col. 

Le  fupplice  barbare  de  fcier  les  criminels 
en  deux  eu  encore  en  ufage  chez  les  maures 
occidentaux  ;  on  met  le  coupable  entre 
deux  planches  de  la  même  longueur  &c  lar- 
geur que  le  corps  de  ce  malheureux  ,  6c  on 
commence  l'exécution  par  le  bout  où  eftla 
tcte.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  Maure  de 
diflindion  ,  très-connu  des  Anglois  &  de  la 
garnifonde  Gibraltar,  ôc  qui  avoit  même 
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été  autrefois   ambafladeur  en  Angleterre  , 
fubit  cette  peine  cruelle. 

Outre  le  dey  &  le  grand  divan  ,  chez 
lefquels  réûde  l'autorité  fouveraine ,  chaque 
province  a  fon  bey  ,  lequel  a  fcn  divan  avec 
un  aga  à  la  tête;  ils  règlent  toutes  les  affaires 
de  leur  gouvernement  ,  mais  on  peut  en 
appeller  au  dey5&  de  ce  dernier  à  l'aga  d'Al- 
ger, ou  au  grand  divan  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons dire  û  ces  divans  fubalternes  fubfiflent 
depuis  que  les  deys  fe  font  rendus  û  abfolus. 
Nous  favons  feulement  que  le  dey  a  trois 
iieutenans  ou  beys  fous  lui ,  celui  du  levant , 
du  midi  &  du  ponant  ;  ces  gouverneurs  font 
tous  les  ans  ,  vers  la  fin  de  l'été  ,  le  tour  de 
leur  gouvernement  à  la  tête  d'une  petite 
armée  ,  pour  recevoir  les  taxes  que  le  dey 
juge  à  propos  de  lever,  &  pour  punir  par 
exécution   militaire  ceux  qui   refufent  de 
payer.   Cette  courfe   dure   ordinairement 
quatre  mois. 

ALGÉRIEN 

Qui  venge  la  mort  de,  fa  maîtrejfe  ,  en  faïjant 
périr f es  quatre  famines  d'une  manière  barbare. 

En  1680  Seremeih  Effendi ,  vieillard  fort 

Hiv 
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riche  ,  établi  à  Alger  ,  après  y  avoir  époufé 
quatre  femmes  ,  devint  amoureux  d'une 
jeune  fille  de  douze  ans  ôc  Tépoufa.  Sa 
beauté  &  fon  efprit  lui  infpirerent  la  pafîion 
la  plus  violente  ;  mais  la  jeimefTe  de  cette 
nouvelle  époufe  ne  perm.it  pas  à  Seremeth 
EfFendi  de  confommer  le  mariage  ,  fans 
mettre  la  vie  de  cette  jeune  fille  en  danger. 
Son  attachement  extraordinaire  pour  elle 
excita  la  jalouiie  des  autres  femmes.  Sous  un 
climat  brillant  on  fçait  que  la  jaloufie  a  des 
effets  terribles.  Les  quatre  femmes  de  Sere- 
meth  Elfendi  formèrent  le  projet  de  perdre 
leur  rivale  ;  voici  les  moyens  qu'elles  em- 
ployèrent pour  réufîir  dans  leur  complot. 

Seremeth  ayant  été  obligé  de  fuivre  le 
dey  en  campagne  ,  elles  profitèrent  de  fon 
abfenre  pour  gagner  la  confiance  de  la  vic- 
time qu'elles  fe  propofoient  d'immoler  à 
leur  jaloufie  ;  il  ne  leur  fut  que  trop  facile 
de  fe  rendre  maiîrefTes  d'un  cœur  fans  expé- 
rience. Un  jeune  efclave  Portugais  ,  qui 
profeffoit  la  religion  juive  en  fecret,  leur 
parut  propre  à  favorifer  leur  deffein  ;  cet 
efclave  ,  d'une  figure  charmante  ,  ayant  été 
introduit  plufieurs  fois  dans  le  bain  déguifé 
en  femme  ,  fut  remarqué    par    la  jeune 


ALGÉRIEN.  121 

époufe  de  Seremeth ,  &  bientôt  une  pafTioa 
miitiieUe  les  enflamma. 

Les  deux  ama  ns  entretinrent  un  commerce 
fecret  pendant  quelque  temps. Seremeth  fut 
à  peine  de  retour  à  Alger,  que  Tes  quatre  fem- 
mes lui  apprirent  cette  nouvelle.  Il  s'aban- 
donna d'abord  aux  plus  violens  tranfports 
de  colère  &  de  fureur  ;  mais  reconnoiflant 
enfuite  que  fa  jeune  époufe  ne  lui  avoit  pas 
fait  une  véritable  injure  ,  puifqu'il  n'avoit 
point  confommé  fon  mariage  avec  elle  ,  il 
fe  calma  ,  &c  crut  qu'il  fauveroit  fon  hon- 
neur en  la  répudiant  &  en  lui  faifant  épou- 
fer  le  jeune  efclave  Portugais, 

Malheureufement  le  divan  fut  informé  de 
l'affaire  parles  autres  femmes  de  Seremeth. 
Ayant  découvert  que  Tefclave  étoit  Juif  , 
il  vit  avec  horreur  un  Juif  efclave  ofer 
mêler  fon  fang  avec  celui  d'une  femme  mu- 
fulmane  ,  &C  une  mufulmane  y  confentir. 
L'efclave  fut  donc  fuivant  Tufage  condamné 
à  être  brûlé  dans  le  cimetière  des  Juifs, 
&  la  fem.me  à  être  noyée  ;  ce  jugement  fut 
exécuté  malgré  les  follicitations  de  Sere- 
'  meth  ,  &  même  tous  les  efforts  du  dey  ,  qui 
conçut  une  grande  pafïion  pour  la  jeune 
perfonne  en  la  voyant. 
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Seremeth  plus  irrité  que  jamais  par  cette 
tragique  catallrophe ,  fe  retira  chez  lui  dans 
le  deffein  de  venger  la  mort  de  la  jeune  fiile 
par  le  mafTacre  de  fes  quatre  autres  femmes. 
En  attendant  une  occafion  favorable  pour 
exécuter  fon  defîein ,  il  ramaffa  le  plus  d'ar- 
gent comptant  qu'il  put ,  l'envoya  à  fa  mai- 
fon  de  campagne ,  &  réfolut  de  fe  retirer 
dans  les  montagnes  pour  y  pafTer  le  refle  de 
fes  jours  ;  A  confia  ce  projet  à  quelques 
députés  de  la  province  de  Co'uco  qui  étoient 
alors  à  Alger  ,  &c  ces  députés  en  favoriferent 
l'exécution  :  la  veille  de  leur  départ  il  fe 
rendit  avec  eux  à  fa  maifon  de  campagne , 
où  fes  femmes  étoient  déjà.  Il  y  fut  à  peine 
arrivé  qu'il  les  dépouilla  de  leurs  bijoux  oC 
de  leurs  ornemens  ;  il  les  conduifit  enfuite 
dans  un  fouterrein  ,  oîi  il  avoit  enfermé  la 
veille  un  efclave  nègre  qui  avoit  eu  con- 
noiffance  de  leurs  intrigues;  là  il  les  fît  empa- 
ler avec  des  pieux  qu'il  avoit  fait  préparer 
pour  cet  horrible  fupplice  5  après  leur  avoir 
brûlé  avec  un  fer  ardent  les  parties:  il  fit 
couper  enfuite  par  quartiers  le  nègre  tout  en 
vie  ,  &  attacher  un  de  fes  quartiers  au  col 
de  chaque  femme. 

Aufîi.tôt  que  cette  barbare  exécution  (nt 
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finie  5  Seremeth  abandonna  fa  maifon  & 
hâta  fa  marche  vers  les  montagnes  de  Couco, 
oii  il  fe  mit  à  couvert  des  pourfuites  de  la 
juftice.  Il  avoit  fait  l'exécution  enpréfence 
d'une  efclave  Numidienne  ,  afin  qu'elle  ap- 
prît à  Alger  ce  qui  étoit  arrivé  ;  mais  comme 
il  Tavoit  enfermée  dans  une  chambre  ,  on 
dépêcha  un  homme  à  la  ville  pour  informer 
le  dey  de  ce  qui  fe  paffoit.  Un  chiaoux  fut 
envoyé  aufîi-tôt  pour  ouvrir  les  portes  ;  cet 
officier  ayant  été  conduit  dans  le  fouterrein 
trouva  deux  femmes  mortes  ,  Se  les  deux 
autres  mourantes  ;  on  leur  donna  la  fépul- 
ture ,  &  les  enfans  de  ces  malheureufes  mères 
eurent  les  biens  que  le  père  avoit  laifles,  & 
qu'il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  vendre. 

A  L  I  G  E  R  N  E, 

(  Ou  cruauté  punie,  ) 

Aligerne  ,  abbé  du  Mont  Caffin  en  949  , 
s'acquit  une  grande  réputation  par  le  réta- 
bliflement  de  la  difcipline  régulière  dans 
cette  abbaye  ,  &  par  les  foins  qu'il  prit  de 
faire  achever  les  bâtimens  commencés  par 
les  abbés  Léon  &  Jean.  Il  fit  reftituer  aulîi 
la  plupart  des  biens  ufurpés  par  les  comtes 
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de.  Théane  &  d'Acquino  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
fans  beaucoup  de  peine. 

Adenulphe  ,  comte  d'Aquino  ,  irrité  de 
ce  qu'il  s'étoit  plaint  de  (on  obllination  à 
retenir  fes  biens  à  Landulphe  ,  prince  de 
Capoue  ,  pouffa  l'infolence  jufqu'à  faire 
enlever  l'abbé  ,  &  à  Texpofer  à  fes  chiens  , 
après  l'avoir  fait  couvrir  d'une  peau  d'ours. 

Landulphe  inftruit  de  cette  cruauté  ,  con- 
damna le  Comte  à  venir  la  corde  au  cou 
implorer  fa  grâce  ;  enfuite  il  le  fit  livrer  à 
Aligerne  ,  qui  pour  toute  vengeance  lui  Ht 
reftituer  les  biens  de  fon  abbaye. 

A  L  V  A  R  È  S, 

Gouverneur  général  de  Rio  de  la  Plata^  traité 
tn  criminel  ,  &  jujlifié  par  le  confeïl  de 
Vempereur, 

La  probité  ,  la  prudence  ,  la  religion  ,  le 
zèle  le  plus  pur  pour  le  fervice  de  fon  prince 
fe  trouvoient  réunis  dans  le  fameux  dom 
Alvarès ,  nommé  par  Charles  V  gouverneur 
général  de  Rio  de  la  Plata.  Ses  vertus  au- 
roient  dû  faire  le  bonheur  des  Indiens  qui 
lui  étoient  foumis  ;  mais  l'infatiable  avarice 
des  officiers  d:  leur  ambition  mirent  des 


A  L  V  A  R  E  s.  125 

entraves  aux  projets  utiles  de  cet  homme 
généreux. 

Lorfqu'il  fut  arrivé  à  l'Affomption  ,  il 
voulut  qu'on  relpedât  la  juftice  &  l'huma- 
nité. Ses  féroces  compatriotes  outrés  de 
voir  cet  homme  incorruptible  s'oppofer  à 
tous  leurs  avides  projets  ,  fomentèrent  di- 
verfes  révoltes  &  confpirerent  même  contre 
lui.  Sa  prudence  le  garantit  long-temps  de 
leurs  embûches  ;  mais  enfin  il  i'uccomba  fous 
l'acharnement  de  (es  ennemis  ,  qui  avoient 
trouvé  pendant  fon  abfence  le  fecret  de 
s'emparer  du  pouvoir. 

Comme  ils  ne  pouvoient  ignorer  que  le 
peuple  &  la  plus  faine  partie  du  corps  mili- 
taire ne  lui  fuflent  attachés  ,  ils  commen- 
cèrent par  faire  répandre  fecrettement  qu'il 
avoit  formé  le  deffein  d'enrichir  ceux  qui 
l'avoient  fuivi  dans  fon  voyage  des  dé- 
pouilles de  différens  particuliers  ;  ils  leur 
infpirerent  des  allarmes  ,  &  pour  les  raf- 
furer  ils  leur  annoncèrent  qu'ils  s'oppofe- 
roient  de  tout  leur  pouvoir  à  une  injullice 
aufîi  criante  ,  &c  que  même  pour  la  préve- 
nir ils  commencèrent  par  arrêter  le  gouver- 
neur. 

Quelque  crainte  de  fe  voir  dépouiller  de 
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leurs  biens  qu'enflent  les  particuliers  qii'ils- 
avoient  faufl^ement  allarmés,  ils  déclarèrent 
qu'avant  ce  coup  d'éclat  il  falloit  faire  à  dom 
Alvarèsdes  repréfentations,  &  qu'il  y  avoit 
tout  lieu  d'efpérer  qu'il  y  auroit  égard  ;  mais 
les  ennemis  de  dom  Alvarès  s'y  oppoferent , 
fous  prétexte  qu'il  étoit  dangereux  de  lui 
faire  foupçonner  qu'on  avoit  pénétré  fon 
projet  ;  que  la  feule  reflburce  qu'ils  avoient 
contre  le  malheur  dont  on  les  menaçoit , 
étoit  de  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne  , 
&  qu'il  ne  s'agiflbit  de  rien  moins  que  de 
conferver  la  province  à  l'empereur.  On  leur 
marqua  enfuit e  deux  endroits  où  ils  pou- 
voient  fe  rendre  au  premier  coup  de  VangC' 
lus  avec  leurs  armes ,  qu'ils  auroient  foin  de 
tenir  cachées. 

Cela  fut  exécuté  fans  qu'on  vît  le  moindre 
mouvement  dans  la  ville  ,  &  à  l'heure  mar- 
quée ,  Cacerez  Cabrera  &  Garcie  Vanegas 
entrèrent  chez  le  gouverneur  ,  que  la  fièvre 
retenoit  au  lit,  &  en  criant  liberté,  vive  rem- 
pereur ,  (  c'étoit  le  fignal  dont  on  étoit  con- 
venu )  ils  pénétrèrent  dans  fa  chambre  ,  qui 
leur  fut  ouverte  par  un  de  fes  domeftiques, 
qu'ils  avoient  corrompu  ;  ils  y  firent  entrer 
François  de  Mendoce  ,  Jacques  Refquxn 
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Solarzano  &  un  interprète  Portugais  nommé 
Diegue  d'Acofta. 

Refquin  s'approcha  du  lit  du  malade  ,  lui 
appliqua  fur  la  poitrine  le  bout  d'une  arba- 
lêtre  bandée  6c  armée  d'une  efpece  de 
harpon  empoifonné  ;  deux  autres  l'enle- 
vèrent dé  fon  lit  en  chemife  ,  criant  liberté  ^ 
le  traitant  de  tyran  ,  &  lui  difant  qu'on 
alloit  lui  faire  payer  tous  les  maux  qu'il 
avoit  faits  &  ceux  qu'il  vouloit  faire. 

Le  fpeftacle  de  ce  traitement  inhumain 
révolta  tous  les  habitans,  même  ceux  à  qui 
on  avoit  infpiré  des  craintes.  On  voulut  leur 
impofer  iilence  ;  mais  ils  déclarèrent  hau- 
tement qu'on  les  avoit  furpris.  Pendant  ce 
tumulte  dom  Alvarès  fut  tranfporté  dans  la 
maifon  de  Vanegas.  Les  autres  officiers  du 
roi  ayant  enfin  calmé  la  multitude  ,  qui 
demandoit  à  grands  cris  fon  gouverneur, 
entrèrent  dans  la  chambre  où  il  étoit  &  le 
chargèrent  de  fers.  Ils  allèrent  enuiite  chez 
Pierre  Fernandès  ,  écrivain  du  roi  &  fecré- 
taire  de  dom  Alvarès ,  lui  enlevèrent  tous 
les  papiers  dont  il  étoit  faifi ,  &  le  retinrent 
prifonnier.  Ils  firent  publier  enfuite  une 
défenfe  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  fortir  de 
chez  foi,  6c  on  força  à  coups  de  plats  d'épée 
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tous  ceux  qui  étaient  dehors  de  rentrer. 
Ceux  qui  s'étoient  déclarés  le  puis  hautes 
ment  pour  l'infortuné  gouverneur  furent 
conduits  dans  la  prifon  publique ,  dont  on 
£t  fortir  tous  les  criminels.  Enfin  les  ofH- 
ciers  du  roi  fe  îranfporterent  à  Thôtel  du 
gouverneur ,  y  prirent  tous  fes  papiers ,  fes 
provifions ,  tous  fes  effets ,  &  le  lendemain 
ils  firent  publier  qu'on  eut  à  fe  trouver 
devant  l'hôtel  du  lieutenant  de  roi  dom 
Dominique  Martinez  de  Jrala. 

Lorfque  tout  le  monde  fut  afTemblé  ,  ils 
parurent  avec  une  foule  de  gens  armés  ,  &c 
firent  lire  à  haute  voix ,  par  le  crieur  public, 
un  écrit  portant  qu'ils  avoient  fait  arrêter 
dom  AlvarèsNunezdeV^eraCabeca  deVîîca, 
parce  qu'ils  étoient  inflruits  qu'il  avoit  for- 
mé le  defiein  de  dépouiller  les  plus  riches 
habitans  de  leurs  biens  pour  en  gratifier  (es 
créatures  ,  &  d'établir  ,  fur  les  ruines  de 
l'autorité  légitime,  un  gouvernement  arbi- 
traire &C  tyrannique. 

Rien  n'efl  plus  inconfiant  &  plus  aifé  à 
féduire  que  la  multitude.  Cette  ledure  fut 
fuivie  d'un  applaudifferaent  prefque  géné- 
ral ,  &c  les  ofïiciers  du  ,roi  ,  qu'on  avoit 
d'abord  regardés  comme  rebelles ,  furent 

reconnus 
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ffeconnus  pour  les  reftaurateurs  de  la  liberté 
publique.    Ils  profitèrent   de    ce  moment 
pour  ordonner  que  le  lieutenant   de    roi 
commanderoit  avec  la  même  autorité  que 
le  gouverneur ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  reçu 
des  ordres  de  fa  majeflé.  On  vit  alors  clai- 
rement que  le  lieutenant  infidèle  étoit  le 
véritable  chef  de  ce  complot.  Sa  perfidie 
parut  d'autant  plus  certaine  ,  que,  dans  la 
place  qu'il  occupoit ,  il  auroit  du  s'oppofer 
au  défordre  ,  &  qu'il  lui  convenoit  moins 
qu'à  perfonne  de  recevoir  de  la  main  des 
rebelles  une  autorité  dont  ils  n'avoient  point 
le  droit  de  difpofer. 

On  s'occupa  enfuite  de  deux  chofes  qu'on 
crut  également  importantes  :  la  première, 
d'éloigner  tous  ceux  qu'on  foupçonnoit 
d'être  favorables  au  prifonnier;  la  féconde, 
de  trouver  beaucoup  d'or  &  d'argent ,  afin 
de  juftifier  aux  yeux  de  l'empereur  tout  ce 
qu'on  avoit  fait  contre  le  malheureux  Al- 
varès. 

Mais  on  éprouva  bientôt  que  s'il  efl  aifé 
de  faire  pendant  quelque  temps  illufion  au 
peuple ,  il  eft  trop  mobile  pour  fe  pafîionner 
au  point  d'étouffer  entièrement  un  fond  de 
droiture  qu'il  conferve  toujours.  Il  com-^ 
Tome  /.  I 
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mençoîtmêmedéjàà  revenir  de  fon  erreur, 
lorfqu'un  voyage  qu'on  projettoit  de  faire 
augmenta  fes  frayeurs.  On  n'entendit  bien- 
tôt plus  de  toutes  parts  qu'un  bruit  confus 
de  gens  qui  redemandoient  le  gouverneur. 
On  mit  en  prifon  ceux  qui  paroifToient  les 
plus  ardens.  On  plaça  des  fentinelles  aux 
portes  des  égUfes  ,   afin  d'empêcher  ceux 
qui  s'y  étoient  réfugiés  d'en  fortir.  On  re- 
doubla la  garde  du  prifonnier  ;  le  peuple  &  le 
foldat  n'en  devinrent  que  plus  furieux  :  mais 
on  publia  que  celui  qui  feroit  le  premier 
mouvement  en  faveur  de  dom  Alvarès  ,  le 
payeroit  de  fa  vie. 

Toutes  ces  précautions  ne  raffuroient 
point  encore  fes  ennemis  ;  ils  allouent  de 
temps  en  temps  dans  la  chambre  du  gouver- 
neur ,  ôc  le  menaçoient  de  le  tuer  &  de 
jetter  fa  tête  au  peuple  ,  fi  quelqu'un  entre- 
prenoit  de  le  délivrer.  Ils  choifirent  efFedi- 
vement  quatre  hommes  dont  ils  exigèrent 
le  ferment  au  nom  de  l'empereur  ,  pour 
exécuter  cet  afTafîinat  au  premier  ordre  qui 
leur  en  feroit  donné. 

Le  malheureux  dom  Alvarès  étoit  gardé 
dans  une  chambre  fi  humide  ,  que  l'herbe  y 
croifToit  fous-, fon  lit ,  &  ii  obfcure,  qull 
\ 
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étoît  obligé  d'avoir  jour  &  nuit  une  lampe 
allumée.  Il  étoit  gardé  à  vue  par  un  homme 
fort  décrié  ,  nommé  Bernard  de  Lofa  ,  qu'il 
avolt  plufieurs  fois  fouflrait  à  la  jufte  puni- 
tion que  méritoient  fes  crimes.  La  chambre 
avoit  deux  portes  qu'on  tenoit  toujours  fer- 
mées ,  &  150  hommes  armés  faifoient  là 
garde  autour  de  la  maifon. 

Le  prifonnier  étoit  cependant  informé 
de  tout  ce  qui  fe  paffoit ,  par  des  billets 
qu'une  jeune  indienne  chargée  de  lui  por- 
ter à  manger  lui  remettoit  ^  quoiqu'avant 
d'entrer  dans  la  maifon  on  la  vifitât  avec 
la  plus  fcrupuleufe  &  la  plus  indécente 
attention. 

Les  officiers  du  roi  s'apperçurent  bientôt 
de  l'effet  du  ftratagême  ;  ils  voulurent  faire 
parler  l'indienne  ,  &  pour  y  réufîir  ils  enga- 
gèrent quelques  jeunes  gens  à  la  féduire. 
Rien  ne  fut  plus  facile  ;  mais  en  obtenant  fes 
faveurs ,  on  ne  put  la  déterminer  à  trahir  fon 
fecret. 

Cependant  les  ennemis  implacables  de 
dom  Alvarès  voyant  que  leur  pouvoir  ne 
fcroit  jamais  affuré  tandis  que  le  gouverneur 
refteroit  à  l'Affomption,  réfolurent  de  pré- 
venir contre  lui  le  confeil  de  l'empereur. 


îji  A  £  V  A  R  fe  $. 

Deux  religieux  (e  chargèrent  de  cette  côm* 
miffion  peu  honorable. 

On  £t  diflribuer  à  différens  particuliers 
aes  modèles  de  lettres  qu'ils  dévoient  écrire 
en  Efpagne  :*  le  gouverneur  y  étoit  peint 
comme  le  plus  fcéiérat  des  hommes.  Après 
ces  précautions  ,  qui  affuroient  ,  comme 
on  ofoit  s'en  flatter ,  l'approbation  de  l'em- 
pereur &  de  fon  confeil  ,  prépara  un 
brigantin  pour  conduire  dom  Alvarès  en 
Efpagne. 

Dans  cette  perverfité  prefque  générale^ 
il  fe  trouva  ,  à  la  gloire  de  l'humanité  ^ 
quelques  hommes  honnêtes  qui  réfifterent 
eu  torrent  de  la  corruption.  Leur  indignation 
jie  fe  borna  point  à  ces  plaintes  vagues  & 
ilériles  avec  lefquelles  on  croit  fouvent 
avoir  fatisfait  à  la  pitié  que,  l'innocence  op- 
primée infpire  à  toute  ame  fenfiblej;  ils  firent 
dreffer  des  informations  juridiques  de  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle,  ils  y  joignirent plufieurs 
pièces  importantes  ,  que  dom  Alvarès,  lui- 
même  leur  avoit  confiées  avant  fa  détention; 
&  firent  enfermer  ces  pièces  dans  une  poutre 
creufée  qu'ils  trouvèrent  moyen  de  faire 
clouer  à  la  poupe  du  brigantin.  Les  char- 
pentiers gagnés  ;>  dirent  quç  cette  poutr^ 
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ifenroît  à  préferver  le  vaiffleau  des  coups  de 
îner. 

Le  peuple  éloît  toujours  fort  înquîet  fiur 
îe  fort  de  fon  gouverneur.  Il  ne  pouvoit  fe 
perfuader  que  fes  ennemis  ofaiTent  l'envoyer 
en  Efpagne  ;  on  craignoit  que  les  apprêts 
de  fon  départ  ne  fuffent  ceux  de  fa  mort.' 
On  fut  obligé  de  faire  entrer  dans  fa  chambre 
deux  eccléliaftiques  &  deux  gentilshommes 
que  le  peuple  ne  pouvoit  foupçonner,  &c 
qui  le  raffurerent  fur  l'exiftence  du  gou-. 
verneur,. 

Cependant  le  Bk-îgantîn  étant  prêt ,  Ca^ 
brera  &Dorantez  allèrent /pendant  la  nuit; 
dans  la  chambre  de  dom  Alvarès,  qui  éroit 
alors  fort  mal ,  le  prirent  entre  leurs  bras 
&  le  defcendirent  jufqu'à  la  porte  de  la  rue. 
Deux  foldats  le  portèrent  enfuite  jufqu'au 
navire  ,  &C  comme  il  fe  vit  environné 
d'une  foule  de  peuple  accourue  au  bruit  qui 
venoit  de  fe  répandre  qu'on  alloit  l'embar- 
quer ,  il  éleva  la  voix  &  dit  :  «  Je  vous 
^>  prends  à  témoin  ,  mefTieurs  ,  que  je 
»  nomme  dom  Jean  de  Salazar  de  Spinofa 
»  pour  commander  dans  cette  province  , 
^>  jufqu'à  ce  que  fa  majefté  ait  nommé  un 
»  nouveau  gouverneur  rf.  Il  n'en  put  dire 

I  iij 
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davantage  ,  car  Vanegas  lui  tenant  un  poi- 
gnard fur  le  cœur  ,  le  menaça  de  le  tuer  s'il 
continuoit  ;  il  le  bleffa  même  légèrement. 
Quand  il  fut  embarqué  ,  on  le  coucha  fur  la 
poupe  5  entre  deux  planches  qui  leferroient 
fi  étroitement  qu'il  n'avoit  pas  la  liberté 
de  fe  retourner. 

Cabrera  &  Vanegas  s'embarquèrent  avec 
lui.  Comme  ils  ne  s'étoient  point  déclarés 
publiquement  fes  ennemis  ,  ils  fe  flattoient 
l'un  &  l'autre  qu'on  ne  les  foupçonneroit 
point  en  Efpagne  d'avoir  eu  part  à  tout  ce 
qui  s'étoiî  paffé. 

Aufîi-tôt  que  tout  le  monde  fut  embarqué, 
les  deux  officiers  du  roi  qui  étoient  reftés  à 
l'Affomption  ,  firent  mettre  en  prifon  dom 
Jean  Salazar  &  Eflopinan  Cabeca  de  Vaca  , 
neveu  de  dom  Alvarès,  &  deux  jours  après 
ils  furent  embarqués  fur  un  nouveau  bri- 
gantin  qui  rejoignit  bientôt  le  premier.  On 
craignoit  ces  deux  officiers,  diflingués  par 
leur  mérite  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'on 
donna  pour  eux  les  mêmes  ordres  que  pour 
le  gouverneur  :  ce  qui  eil  au  moins  certain , 
c'efl  que  celui-ci  ayant  demandé  que  deux 
dom.efiiques  embarqués  avec  lui  fuflent 
chargés  de  préparer  fa  nourriture ,  on  ne 
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voulut  pas  y  confentir.  Un  bifcayen  nommé 
Méchin  eut  ordre  de  lui  rendre  ce  fervice, 
&  de  remettre  à  Ugarté  ce  qu'il  avoit  pré- 
paré pour  le  malade, 

Dom  Alvarès  s'apperçut  d'abord  qu'on 
avoit  mêlé  de  l'arfenic  dans  ce  qu'on  lui 
fervoit  ;  il  s'en  garantit  en  prenant  un  peu 
d'huile  dont  il  avoit  une  petite  provifion  : 
enfin  au  bout  de  trois  jours  il  déclara  qu'il 
ne  recevroit  fa  nourriture  que  de  la  main 
de  fes  domefliques.  On  lui  répondit  qu'il 
étoit  libre  de  fe  laiffer  mourir  de  faim  : 
il  pafla  en  effet  plufieurs  jours  fans  rien 
prendre.  Se  fentant  enfin  trop  épuifé ,  ÔC 
voyant  qu'on  cherchoit  à  le  faire  périr ,  il 
prit  ce  qu'on  lui  préfentoit ,  en  continuant 
toujours  de  faire  ufage  de  fon  vomitif. 

Outre  Salazar  &  Cabeca  de  Vaca  ,  on 
envoyoit  encore  prifonnier  en  Efpagne 
Pierre  Fernandez  &  Ruis  Miranda.  Plufieurs 
autres  perfonnes  obtinrent  aufîî  leur  pafTage 
fur  le  fécond  brigantin  ,  &  entr'autres  le 
père  Jean  de  Salazar,  religieux  de  la  Merci  ; 
mais  on  leur  fît  promettre  auparavant  de  fe 
déclarer  contre  dom  Alvarès. 

Cependant  le  brigantin  qui  portoit  dom 
Alvarès  fut  à  peine  en   pleine  mer  ,  qu'il 

liv 
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s'clev^a'une  tempête  affreufe  &  fi  vîolentej 
que  le  naufrage  parut  inévitable  aux  mate- 
lots les  plus  expérimentés. 

Les  deux  officiers  du  roi  croyant  alors 
toucher  au  dernier  inftant  de  leur  vie  ,  fen- 
tirent  tout  le  poids  de  leurs  crimes.  Le  cri 
de  leur  confcience  les  força  même  de  le 
confeffer  publiquement ,  &  d'avouer  qu'ils 
reconnoiflbient  le  bras  vengeur  de  l'inno- 
cence qui  armoit  contre  eux  les  élémens. 
Cabrera  ôta  lui-même  les  fers  que  dom 
Alvarès  avoit  encore  aux  pieds  ;  il  les  baifa 
ainfi  que  Vanegas.  Tous  deux  lui  demandè- 
rent à  haute  voix  pardon  de  ce  qu'ils  avoient 
fait  contre  lui ,  ajoutant  que  tout  ce  qu'ils 
avoient  dit  étoit  faux  &  n'avoit  pour  but 
que  de  le  faire  périr.  Ils  le  prièrent  au  nom 
de  Dieu  de  leur  pardonner  leurs  crimes  ,  & 
àe  ne  point  les  perdre  auprès  de  fa  majefté, 
fi  l'on  échappoit  à  la  mort  qui  paroiflbit 
certaine.  Alvarès  le  leur  promit  ,  &  leur 
dit  que  dès  ce  moment  il  oublioit  le  paffé. 

La  tempête  s'appaifa  enfin  ;  la  crainte 
s'empara  alors  du  cœur  des  coupables.  Ils 
n'oferent  prendre  terre  ni  au  Brélîl  ni  à  l'île 
Efpagnole  ;  mais  après  trois  mois  de  naviga- 
tion,ils  relâchèrent  aux  A  çores.  Leur  premier 
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foin  en  débarquant  fut  d'aller  trouver  le 
commandant  du  port,  &  de  lui  dire  qu'ils 
avoient  fur  leur  bâtiment  un  homme  qui  en 
paflant  aux  îles  du  Cap  verd  avoit  pillé 
celle  de  Saint- Yago  ,  &  qu'il  en  pouvoit 
faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Le  comman- 
dant furpris  d'une  telle  accufation ,  conçut 
quelques  foupçons  fur  les  délateurs  :  «  Ce  que 
ii  vous  venez  de  me  dire  (leur  répondit-il  ) 
w  nefçauroit  être  vrai:  eft-il  dans  le  monde 
»  un  particulier  qui  osât  s'en  prendre  au  roi 
»>  mon  maître ,  qui  d'ailleurs  ne  laiiTe  pas  fes 
»  ports  aflez  dépourvus  pour  être  ainfi  in- 
»  fuites  »  ? 

Interdits  par  cette  réponfe  noble  &  fîerei 
ils  fe  retirèrent  fans  ofer  rien  répliquer, & 
laiflant  leur  prifonnier  fur  le  brigantin  ,  ils 
s'embarquèrent  fur  un  autre  bâtiment  qui 
appareilloit  pour  l'Efpagne  ,  où  ils  arri- 
vèrent douze  jours  avant  lui. 

Ils  furent  à  peine  en  Efpagne  ,  qu'ils  pu- 
blièrent qu'il  étoit  allé  en  Portugal  pour  y 
communiquer  fes  découvertes.  D'abord  ils 
fe  rendirent  à  Valladolid  où  étoit  la  cour  , 
6>C  préfenterent  au  confeil  leurs  mémoires  , 
avec  toutes  les  pièces  qui  leur  fervoient  de 
preuves.  Malheureufemçnt  pour  eux  le  conr 
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feil  royal  des  Indes  avoit  alors  pour  préfî- 
dent  dom  Sébaflien  Ramirez  Fuenfcal , 
évêque  de  Cuença  ,  l'homme  de  toute  l'Ef- 
pagne  le  plus  inftruit  des  affaires  d'Amé- 
rique, le  plus  intégre  &  le  moins  capable 
de  fe  laiffer  furprendre.  Il  avoit  étépréfî- 
dent  de  l'audience  royale  de  San-Domingo 
&  de  celle  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Son  ex- 
périence lui  fît  facilement  découvrir  la  vé- 
rité qu'on  cherchoit  à  déguiler  ,  fous  les 
apparences  imposantes  d'un  beau  zèle  pour 
l'intérêt  de  l'état.  II  fe  difpofoit  à  faire  une 
juflice  éclatante  des  coupables  lorfqxi'il 
mourut. 

Garcie  Vanegas  mourut  fubitement  peu 
de  jours  après  ,  &  prefqu'en  même  temps 
Cabrera  périt  dans  un  accès  de  folie  ,  après 
avoir  tué  fa  femme. 

Cependant ,  quoique  dom  Alvarès  n'eût 
plus  d'ennemis  en  Efpagne ,  celui  qui  a  écrit 
(es  mémoires  nous  apprend  que  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  huit  ans  qu'il  fut  déchargé  des 
accufations  qu'on  avoit  formées  contre  lui, 
&  qu'il  demeura  pendant  ce  temps  fans  être 
récompenfé  de  ks  fervices',  ni  dédommagé 
de  fes  pertes  ,  pas  même  rembourfé  des 
frais  qu'il  avoit  faits  pour  le  fervice  de  l'em* 
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pereiir.  Enfin  au  bout  de  ce  temps  il  fut 
pleinement  juftifié.  On  lui  donna  une  place 
dans  l'audience  royale ,  avec  une  penfion  de 
deux  mille  écus  d'or. 

Content  du  témoignage  de  fa  conf- 
cience ,  il  s'occupa  peu  de  folliciter  (es 
juges.  Cette  efpece  d'indifférence  &  une 
abfence  aflez  longue  de  Charles-Quint  hors 
de  fon  royaume,  furent  fans  doute  la  caufe 
de  la  juftice  tardive  qu'on  rendit  à  cet 
homme  célèbre  par  fon  zèle  ,  par  fa  vertu , 
&  par  le  courage  héroïque  avec  lequel  il 
foufFrit  les  traitemens  de  fes  ennemis,  Ôz  leur 
pardonna.  Il  mourut  à  Se  ville  dans  un  âge 
très-avancé.     *ê! 

A  M  A  R  A  T.     (  André  d'  ) 

Chancelier  de  V ordre  de  Malthe ,  décapité  pour 
crime  de  trahifon, 

André  d'Amarat,  prieur  de  Caflille,  chan- 
celier de  l'ordre  de  Malthe  ,  étoit  ennemi 
déclaré  du  grand-maître  de  Villiers.  Cette 
haine  qui  avoit  pris  fa  fource  dans  un  diffé- 
rend furvenu  entre  eux  à  la  bataille  de 
Lagaffe  contre  les  Egyptiens  ,  s'étendoit  fur 
tout  Tordre  ;  elle  s'étoit  fur-tout  accrue 
depuis  que ,  malgré  i^^  brigues ,  le  chance- 
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lier  jaloiix,  a  volt  vu  élever  de  Villîafs  à  îaj 
dîgPaité  de  grand-maître.  Ne  confuïtant  alors 
que  fon  reffentiment  ;  &  oubliant  ce  qu'il 
devait  à  fon  ordre  &  à  fa  religion  j  le  chan- 
celier forma  le  projet  de  rendre  Soliman  II 
inaître  de  Rhodes.  Il  envoya  à  Conftanti- 
nople  un  efclave  turc  ^  chargé  de  lettres  fe- 
crettes ,  contenant  le  détail  des  munitions  } 
des  provilions  de  la  ville  ,  ôc  des  endroits 
foibles  qu'il  falloit  attaquer  pour  parvenir 
à  s'^en  rendre  maître. 

Soliman  qui  fçavoit  que  îe  chancelier 
cntroît  dans  tous  îes  confeils ,  que  fa  naïf- 
fance ,  fes  fervices  paffés  &  fa  dignité  lut 
donnoient  une  grande  autojy té  dans  la  ville, 
trouva  cette  intelligence  très  -  favorable  à 
fes  deffeins ,  &  renvoya  Fefclave  avec  les 
plus  riches  préfens ,  &  les  inftruftions  né- 
ceflaires  pour  le  fuccès  du  projet.  ^ 

Le  retour  précipité  de  cet  efclave  ,  joint 
à  quelques  propos  indiicrets  que  l'impé- 
îueux  chancelier  avoit  tenus  ,  infpirerent 
des  foupçons  qui  furent  bientôt  confirmés 
par  l'examen  curieux  qu'on  ût  de  toutes  fes 
démarches, 

L'efclave  arrêté  &  mis  à  la  queftion  dé- 
voila la  perfidie  de  fon  maître ,  déclara  qu^ 
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liu  feul  avoit  attiré  Soliman  devant  Rhodes^ 
^  remit ,  pour  preuve  de  ce  qu'il  avançoit  ^ 
ies  lettres  adreffées  aux  bâchas  de  ce  fultan, 
que  le  chancelier  preffoit  de  pouffer  le  fiége^ 
dans  l'efpérance  que  la  ville ,  dénuée  de 
vivres  &  d'hommes ,  ne  réfifteroit  pas  long* 
temps* 

AufH-tôt  le  grand-maître  donna  ordre  de 
fe  faifir  du  chancelier  :  on  le  conduifit  à  la 
tour  Saint-Nicolas ,  oà  les  juges ,  accompa- 
gnés des  principaux  de  Fordre^fe  rendirent 
pour  lui  faire  fon  procès.  Les  plus  cruels 
tourmens  ne  purent  lui  arracher  le  moindre 
aveu*  Confronté  avec  fon  çfclave  ^  il  ne  lui 
répondit  que  par  des  injures  ,  &  periîfta 
toujours  à  dire  que  la  haine  du  grand-maîtro 
étoit  fon  feul  crime  ;  que  lui  feul  avoit  fu- 
borné  ce  miférable ,  dans  le  deiTeîn  de  le 
perdre  &  de  le  déshonorer  ;  mais  les  preuves 
de  fon  crime  étant  claires ,  U  fut  condamné 
à  mort. 

Dans  une  affemblée  publique  tenue  dans 
l'églife  de  S.  Jean,  ovi  préfidoit  le  bailli  de 
Maurafe  ,  le  chancelier  fut  dépouillé  de  fon 
habit  &  livré  à  l'exécuteur ,  qui  lui  trancha 
la  tête  &  coupa  fon  corps  en  quartiers. 
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(  Supplice  d*  ) 

L'hiftoire  des  Carthaginois  eu.  remplie  de 
traits  d'ingratitude  &  de  cruauté.  Jamais 
peuple  ne  fut  il  jaloux  &  fi  foupçonneux; 
prefque  tous  les  grands  hommes  de  cette 
république  ne  retirèrent  d'autre  prix  de 
leurs  fervices  que  l'exil  ou  la  mort. 

Après  la  ruine  de  Tyr  par  Alexandre  le 
grand  ,  &  l'établiflement  d'Alexandrie  ,  les 
Carthaginois  allarmés  ,  non  fans  raifon  ,  de 
l'ambition  infatiable  de  ce  prince  &  de  fes 
profpérités,  chargèrent  Amilcar,  furnommé 
Rhodanus  ,  de  découvrir  fes  fentimens  à 
leur  égard.  Amilcar  feignit  d'avoir  été 
chaffé  de  fa  patrie  par  la  cabale  de  fes  en- 
nemis ,  &  chercha  un  afyle  dans  le  camp 
d'Alexandre.  Il  s'adreffa  à  Parmenlon,  qui 
le  préfenta  à  ce  prince  :  Alexandre  le  reçut 
avec  bonté ,  &  lui  accorda  plufieurs  con- 
férences. 

Amilcar  manda  à  fes  concitoyens  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  découvrir  ;  cependant  foit 
qu'on  n'attachât  aucune  importance  aux 
découvertes  qu'il  avoit  faites  ,  foit  qu'on 
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fut  perfuadé  qu'il  en  avoit  célé  une  partie  ; 
lorfqu'il  revint  à  Carthage  ,  il  fut  traité 
comme  un  traître  qui  avoit  vendu  fa  patrie, 
&  mis  à  mort  par  une  fentence  qui  prouvoit 
également  la  cruauté  &C  l'ingratitude  des 
Carthaginois. 

A  M  U  R  A  T  H. 

(  Les  cruautés  cT  ) 

Les  débauches  continuelles  d'AmurathlV 
abrégèrent  fes  jours  ;  à  vingt-fix  ans  il  fe 
trouva  accablé  de  toutes  les  infirmités  de 
la  vicillefle  :  dans  les  accès  de  goûte  qui  le 
tourmentoient  fréquemment ,  fa  cruauté  ne 
connoiffoit  point  de  bornes.  Il  défendoit 
févérement  les  cabarets  ;  ne  voulant  pas 
(  difoit-il  )  que  perfonne  bût  du  vin  pendant 
qu'il  étoit  forcé  de  s'en  abftenir;  fon  mal 
étoit  à  peine  pafTé ,  qu'il  faifoit  condamner  à 
mort  tous  ceux  qui  ne  venoient  pas  acheter 
la  permiflion  d'en  boire. 

On  rapporte  aufli  qu'il  avoit  une  averfîon 
mortelle  pour  le  tabac ,  &  que  Todeur  feule 
lui  faifoit  éprouver  des  tranfports  fi  vio- 
lens  ,  qu'ayant  un  jour  rencontré  fa  mère 
qui  en  faifoit  ufage ,  il  fut  fur  le  point  de  lui 
couper  la  tête  d'un  coup  de  hache. 
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Un  cadi  &  deux  malheureux  de  la  lie  dû 
peuple ,  accufés  d'avoir  ufé  &  gardé  chez 
€ux  du  tabac  ,  furent  condamnés  à  avoir  les 
bras  &  les  jambes  fciés  ;  &  il  fît  expofer 
cnfuite  leurs  troncs  dans  la  place  publique  ^ 
pour  fervir  d'exemple  aux  autres. 

ANACOANA. 

(  Procès  &fuppllu  de  la  reine  ) 

Anacoana ,  femme  de  Carnabo  ,  le  plus 
puiffant  monarque  de  l'île  Efpagnole  ,  àvoiî 
un  génie  fupérieur  à  fon  fexe  &  à  fa  nation. 
Elle  eftimoit  &  aimoit  les  Efpagnols.  Bar- 
thélemi  Colomb  ,  frère  de  Chriftophe ,  qui 
connoiffoit  les  goûts  de  cette  reine  9  eft 
profita  pour  favorifer  les  conquêtes  de  fa 
patrie. 

Anac  -lia  J  qui  depuis  la  mort  de  fon 
marî ,  s'étoit  retirée  chez  Behechio ,  roi  de 
Xaragua ,  fon  frère ,  le  détermina  à  fe  fou- 
mettre  &  à  payer  un  tribut  à  TEfpagne, 
Dom  Barthélemi  perfuada  au  cacique  qu'il 
gagneroit  tout  par  la  foumifSon ,  &  le  pré- 
vint par  mille  témoignages  d'eftime  &  d'a- 
mitié. Comme  les  terres  de  Behechio  ne 
fourniffoient  point  d'or  ^    on  convint  à 
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l'amiable  d'une  certaine  quantité  de  coton 
&  de  vivres, 

Behechio  ayant  recueilli  en  peu  de  temps 
de  quoi  payer  le  premier  tribut,  en  fit  aver- 
tir Barthélemi  ;  celui-ci  fît  partir  aufTi-tôt 
un  vaiffeau  pour  Xaragua  ,  où  il  fe  rendit 
lui-même  par  terre  ,  &  011  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  politefTe  &  d'appareil.  Le  ca- 
cique  6c  fafœur  vihterent  le  vaifTeau  avec 
autant  de  furprife  que  d'emprefTement  ; 
comme  il  n'en  avoit  point  encore  paru  fur 
la  côte ,  ils  ne  pouvoient  fe  lafler  de  l'ad- 
mirer. En  le  renvoyant  ils  le  chargèrent 
de  préfens. 

Behechio  étant  mort  vers  l'an  i  yoj  ,  fon 
royaume  pafla  à  fa  fœur  Anacoana.  Elle 
n'avoit  plus  alors  la  même  inclination  pour 
les  Efpagnols  ,  parce  qu'ils  avoient  pa}.  é  (es 
attentions  &c  fes  bienfaits  par  l'ingratitude 
la  plus  noire.  Il  y  eut  entre  eux  plufieurs 
aQes  d'hoftilités  ,  &  quoiqu'ils  n'euffent  pas 
eu  de  fuite  ,  les  Efpagnols  qui  vouloient 
perdre  cette  princefTe  ,  la  firent  paffer  pour 
une  rebelle ,  &c  mandèrent  à  Ovando  ,  gou- 
verneur général ,  qu'elle  méditoit  quelque 
projet  funefte  ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre  fi  on  ne  vouloii  être  pré- 
Tome  I,  j^ 
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venu.  Sur  cette  nouvelle  Ovando  accoii- 
rnt  à  Xaragua  avec  300  hommes  de  pied 
&  no  cavaliers.  Anacoana  quicroyoit  que 
fa  démarche  étoit  celle  d'un  ami  ,  manda 
tous  fes  vaffaux  pour  venir  avec  elle  au- 
devant  du  général  Efpagnol.  Dès  qu'elle 
fçut  qu'il  s'approchoit ,  elle  fe  mit  en  marche 
accompagnée  de  toute  fa  nobleffe ,  &  fuivie 
d'une  foule  innombrable  de  peuple ,  danfant 
à  la  manière  du  pays  ,  &  faifant  retentir 
l'air  de  cris  de  joie. 

Après  les  premiers  complimens ,  Ovando 
fiit  conduit  au  milieu  des  acclamations  au 
palais  de  la  reine,  où  il  trouva  un  grand  feftin 
préparé  :  le  repas  fut  fuivi  de  danfes  &  de 
jeux  de  toute  efpece.  La  fête  dura  plufieurs 
jours ,  &  finit  par  la  trahifon  la  plus  hor- 
rible de  la  part  des  Efpagnols. 

Ovando  invita  pour  le  dimanche  fuivant 
Anacoana  à  une  fête  qu'il  vouloit,  difoitil, 
lui  donner  à  la  manière  efpagnole.  La  reine 
s'y  rendit  avec  toute  fa  noblefTe  &  urt 
nombre  confidérable  de  fes  fujets  curieux 
de  voir  ce  fpeftacle.  La  falle  où  toute  la 
cour  indienne  étoit  aflernblée,  donnoit  fur 
la  place  où  la  fête  devoit  fe  célébrer,  h^^ 
Hfpagnols  ,  après  s'être  fait  defirer  pendant 
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(t]ueîque  temps  ,  parurent  enfin  en  ordre  de 
bataille.  L'infanterie  marcha  la  première, 
&  à  mefure  qu'elle  avança  fur  la  place ,  elle 
en  occuDa  toutes  les  avenues.  La  cavalerie 
vint  enfuite  ,  ayant  Ovando  à  fa  tête,  &C 
s'avança  jufqu'au  palais  de  la  reine  qu'elle 
invertit  ;  tous  les  cavaliers  mirent  le  fabre  à 
la  main ,  &  un  moment  après  les  fantaffins 
firent  main  baffe  fur  le  peuple  qui  rempîifibit 
la  place  :  dans  le  même  temps  les  cavaliers 
mettant  pied  à  terre  entrèrent  dans  la  maifoiî 
de  la  reine  ;  les  caciques  &  tous  les  nobles 
quil'accompagnoient  furent  attachés  à  des 
poteaux  :  on  mit  le  feu  à  la  maifon  ,  &  tous 
ces  malheureux  périrent  dans  les  flammes. 
Le  barbare  Ovando  ,  pour  colorer  une  H, 
indigne  cruauté  ,  ne  craignit  point  de  faire 
faire  le  procès  à  l'infortunée  Anacoana.  Oa 
préfume  facilement  qu'elle  fut  trouvée  cou- 
pable. Aufîi  fut-elle  condamnée  à  être  pen- 
due par  le  confeil  de  San- Domingo  ,  où  lei 
cruel  Efpagnol  l'avoit  fait  conduire. 

ANGLETERRE, 

Tribunaux  de  ce   royaume  ,    &   ufa^es   reçui 
dans  t adminijiration  de  la  jujîice» 

Le  parlement  d'Angleterre  eft  l'affembléô 
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des  trois  états  du  royaume  :  fçavoir  des 
feigneurs  fpiritiiels ,  des  feigneurs  temporels 
&  des  communes.    C'efl  ordinairement  à 
X^eftminfter  que  ce  corps  s'aflemble. 
Voltaire  en  fait  le  portrait  fuivant  : 

Aux  murs  de  "Weflmlnfler  on  voit  paroître  enfemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  raffemble  : 
Les  députés  du  peuple  ,  &  les  grands  Se  le  roi  , 
Divifés  d'intérêts ,  réunis  par  la  loi. 
Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible,^ 
Dangereux  à  lui-même  ,  à  fes  voifms  terrible  , 
Heureux  lorfque  le  peuple  inflruit  dans  fon  devoir, 
Refpe6le  autant  qu'il  doit  le  fouverain  pouvoir , 
Plus  heureux  lorfqu'un  roi, doux,  jufte  &  politique^ 
Kefpefte  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique. 

Les  deux  chambres  du  parlement  com- 
pofent  le  grand  conieil  de  la  nation  &  du 
monarque.  Jufqu'au  temps  de  la  conquête  , 
ce  grand  confeil ,  compofé  des  grands  du 
royaume  feulement ,  étoit  nommié magnatum 
conventus  &  prczlatorum  procerumque  convenu 
tus.  Les  Saxons  Tappelloient  dans  leur  langue 
j?^J/^/2j^2/;2or ,  c'eft-à-dire  ailemblée  des  fages. 
Les  fçavans  font  fort  partagés  fur  le  pouvoir 
&  l'autorité  des  premiers  parlemens  de  la 
Grande  Bretagne  &  fur  ceux  qui  les  com- 
pofoient.  Notre  deffein  n'efl  point  d'entrer 
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dans  ces  recherches ,  mais  de  nous  arrêter 
feulement  aux  détails  les  plus  intérefîans  fur 
ce  corps  célèbre. 

Tout  ordre  de  fommation  doit  être  adre^é 
au  fcherif  de  chaque  contrée  d'Angleterre 
&  de  la  principauté  de  Galles  pour  le  choix 
de  l'éleclion  des  chevaliers  ,  citoyens  & 
bourgeois  qui  font  dans  l'étendue  de  leur 
département  refpedif.  L'ordre  de  fommation 
s'adreiTe  également  au  lord  gouverneur  des 
cinq  ports  pour  les  éleclions  des  barons  de 
fon  diftrift.  La  forme  de  ces  fommations 
doit  être  toujours  la  même  ,  à  moins  que, 
dans  quelque  circonftance  particulière ,  le 
parlement  n'en  ordonne  autrement. 

Le  roi  provoque  ,  proroge  &  cafle  le 
parlement.  Ce  corps  eu.  dans  Tufage  de 
commencer  fes  féances  avec  la  préfence 
du  roi  ,  ou  fa  repréfentation.  La  repréfen- 
tation  du  roi  fe  fait  de  deux  manières  ,  ou 
par  le  lord  gardien  d'Angleterre  ^  quand  le 
roi  eft  hors  du  royaume ,  ou  par  une  com- 
milfion  du  grand  fceau  d'Angleterre  donnée  à 
un  certain  nombre  de  pairs  du  royaume  qui 
reprcfentent  le  roi  d'Angleterre  lorfqu'il  efl 
dans  le  royaume  ,&  qu'il  ne  peut  afTifter  au 
parlement  poiu:  caufe  de  maladie. 
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Dans  les  commencemens  on  convoquoît 
lepariemenr  tous  les  ans.  Dans  la  fuite  le 
terme  devint  plus  long.  Sous  Charles  II  il 
fut  tenu  pendant  longtemps  avec  de  grandes 
interruptions.  Mais  l'une  &  l'autre  de  ces 
coutumes  fut  trouvée  de  û  dancjereufe  con- 
féquence  ,  que-fous  le  rogne  du  roi  Guil- 
laume ,  il  fut  paiTé  un  ade  par  lequel  il  fut 
ordonné  que  le  terme  de  tous  les  parlemens 
feroit  reftraint  à  trois fej/ions  ou  trois  années; 
c'efî  par  cette  raifon  qu'on  nomma  cet  ade 
trunnaL  Depuis  ,  par  d'autres  confidéra- 
tions  ,  à  la  troifieme  année  du  règne  de 
Gorges  P^,  la  durée  des  parlemens  a  été  de 
nouveau  prorogée  jufqu'à  fept  ans. 

Les  parlemens  font  convoqués  par  lettres 
lignées  du  roi,  &  adrefîees  à  chaque  fei- 
gneur  ,  avec  commandement  de  compa- 
roître  ,  &  par  d'autres  ordres  adrefles  aux 
fcherifs  de  chaque  province  ,  pour  fommer 
le  peuple  d'élire  deux  chevaliers  par  chaque 
comté ,  &  un  ou  deux  membres  pour  chaque 
bourg  ,  êic. 

Anciennement  tout  le  peuple  avoit  voix 
dans  les  élevions  :  Henri  VI  restreignit  le 
pouvoir  de  voter  aux  propriétaires  de 
francs-nefs  réfidens  dans  la  province,  &  qui 
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«voient  au  moins  40  fchelings  de  revenu 
annuel.  Perfonne  ne  peut  être  élu ,  à  moins 
qu'il  n'ait  21  ans. 

Tout  lord  fpiriluel  ou  temporel ,  cheva- 
lier ,  citoyen  &z  bourgeois  ,   membre  du 
parlement,  doit  s'y  rendre  fur  Tordre  de 
fommation ,  à  moins  qu'il  ne  produife  des 
excufes  valables  de  fon  abfence  ;  fans  cela 
il  eu  condamné  à  une  amende  pécuniaire  : 
fçavoirunfeigneurpar  la  chambre  des  pairs, 
&  un  membre  des  communes  par  la  chambre 
baffe.  Mais  en  même  temps  ,  pour  que  les 
membres  viennent  en  plus  grand  nombre 
ils  jouiffent  d'un  privilège  qui  les  met  à 
couvert  de  toutes  condamnations  ,  faifies, 
prife  de  corps  ,  &zc.  pour  dettes  pendant 
le  temps  de  leur  voyage  ,  de  leur   féjouf 
&  de  leur  retour;  ce  privilège  n'a  d'excep- 
tion que  pour  les  condamnations  pour  trar 
hifons  ,  félonie  &  rupture  de  paix. 

Le  roi  défigne  le  lieu  où  le  parlement 
doit  fe  tenir.  Nous  avons  déjà  dit  que 
W'eflminfter  a  prefque  toujours  été  le  lieu  de 
l'affemblée.  Les  feigneurs  &  les  communes 
ont  dans  ce  palais  un  appartement  féparé. 
Dans  la  chambre  des  pairs  ,  les  princes  du 
fang  font  placés  fur  des  fieges  particuliers  i 
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les  grands  officiers  de  l'état  ,  les  ducs ,  le^ 
inarquis  les  comtes  ,  les  évêqiies  fur  des 
bancs  les  vicomtes  &C  les  barons  fur  d'au- 
tres bancs  en  travers  de  la  falle  ,  fuivant 
l'ordre  de  leur  création  &  leur  rang. 

Les  communes  n'ont  aucune  marque  de 
diftindlion.  L'orateur  feul  a  un  ficge  diftin- 
gué.  Le  fecrétaire  &L  fon  aiîiflant  font  placés 
près  de  lui  à  une  table. 

Avant  de  difcuter  aucune  matière  ,  tous 
les  membres  des  communes  prêtent  le  fer- 
ment &  foufcrivent  leur  opinion  fur  la 
tranfubftantiation.  Les  feigneurs  la  foufcri- 
vent également  j  mais  fans  prêter  ferment. 

La  chambre  des  pairs  eft  la  cour  fouve- 
rsine  de  juftice  du  royaume  ;  elle  juge  en 
dernier  reiiort.  La  chambre  baffe  fait  les 
grandes  enquêtes  ,  mais  elle  n'eil  point  cour 
de  juftice. 

Comme  l'objet  le  plus  important  dans  les 
affaires  du  parlement  concerne  la  manière 
donr  les  bills  ou  projets  d'aâ:es  font  propo- 
{és  ou  débattus  ,  nous  croyons  devoir  en 
rendre  compte. 

L'ancienne  manière  de  procéder  à  îa  ré- 
ception des  bills  étoit  différente  de  celle 
qu'on  fuit  aujourd'hui  :  alors  le  i^ill  n'étoir 
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qu'une  demande  qu'on  tranfcrivoit  fur  le 
regiflre  des  leigneurs  avec  le  confentement 
du  roi;  enfuite  à  la  clôture  du  parlement  l'ade 
étoit  rédigé  en  forme  dejîatut ,  &  porté  fur 
le  regiftre  nommé  le  regiftre  des  Jlatuts,  Cet 
ufage  afubfiilé  jufqu'auregne  d'Henri  VI, 011 
fur  les  plaintes  qu'on  fit  de  ce  que  les  flatuts 
n'étoient  point  tranfcrits  fur  les  regillres 
tels  qu'on  les  avoit  prononcés  ,  on  ordonna 
qu'à  l'avenir  ils  feroient  dépofés  dans  la 
chambre  du  parlement. 

Aujourd'hui  ,  lorfqu'un  membre  defire 
d'avoir  un  bill  fur  quelque  objet ,  &  que  fa 
proportion  efl  acceptée  à  la  pluralité  des 
voix  ,  il  reçoit  ordre  de  le  préparer.  On 
fixe  un  temps  pour  le  lire.  La  ledurê  étant 
faite  par  le  fecrétaire  ,  le  préfident  demande 
s'il  doit  être  lu  une  féconde  fois  ou  non  ; 
enfuite  on  agite  la  queftion  ,  fi  on  verra  le 
bill  en  comité  ou  non. 

Ce  comité  efl  compofé  de  la  chambre 
entière  ou  d'un  certain  nombre  de  corn- 
inifTaires. 

Le  comité  étant  ordonné  ,  on  nomme  un 
préfident  ,  qui  lit  le  bill  article  par  article, 
&  y  fait  des  changemens  fuivant  l'opinion 
du  plus  grand  nombre.  Après  que  le  bill  a 
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été  ainfi  examiné  ,  le  préfident  fait  fon  rap; 
port  à  la  barre  de  la  chambre  ,  lit  toutes  les 
additions  &  correftions,  &  le  laiffe  fur  la 
table.  Lorfque  la  pluralité  des  fufFrages  eft 
pour  Taffirmative  ,  le  fecrétaire  écrit  defTus, 
foit  bailli  aux  feigneurs ,  ou  fi  c'eft  dans  la 
chambre  des  pairs  ^foit  baillé  aux  communes^ 
Mais  fî  le  bill  eil  rejette ,  il  ne  peut  plus  être 
propofé  dans  le  cours  de  la  môme  feiïicn. 

Quand  un  bill  paffe  à  une  chambre  ,  &: 
que  l'autre  s  y  oppofe ,  on  demande  une 
conférence  dans  la  chambre  pdnu  ,  où  fe 
rend  un  certain  nombre  de  députés  de 
chaque  chambre.  L'affaire  en  queftion  y  eft 
difcutée  :  les  feigneursfont  affis  &  couverts, 
&  les  (Communes  font  debout  &;  découverts. 
Si  le  bill  efl  rejette  on  n'en  parle  plus.  S'il  eft 
admis  ,  on  le  porte  aux  pieds  du  roi ,  dans 
2a  chambre  des  pairs.  ^ 

Le  roi  y  vient  revêtu  de  fon  manteau  royal 
&  ayant  la  couronne  fur  la  tête  ;  le  fecrétaire 
<iu  parlement  lit  en  fa  préfence  le  titre  de 
chaque  bill  ;  à  mefure  qu'il  lit ,  le  fecrétaire 
de  la  couronne  prononce  le  refus  ou  Is 
confentement  du  roi. 

Si  c'eft  un  bill  public  ,  le  confentement 
du  roi  eft  exprimé  en  ces  termes  ^  U  roi  k 
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Çeut  :  (î  c'eft  un  bill  particulier  ,  foit  fait 
comme  il  ejl  défiré.  Si  le  roi  refufe  le  bill ,  la 
réponfe  eft ,  U  roi  s'avifera.  Si  c'efl  un  bill 
de  fubfides  ,  le  fecrétaire  répond  :  k  roi  re^ 
mercic  fes  loyaux  fuj  et  s  ,  accepte  leur  hénivo-' 
lence  ,  &  aiifji  le  veut. 

Le  bill  pour  le  pardon  général  des  of- 
iç^\\{ç.s  ,  accordé  par  le  roi ,  n'efl:  lu  qu'une 
fois.  Il  faut  encore  remarquer  que  pour  la 
pafîation  d'un  bill  ,  le  confentemcnt  des 
chevaliers  ,  bourgeois  ,  citoyens  ,  doit  être 
donné  par  eux-mêmes,  au  lieu  que  les  fei-; 
gneurs  peuvent  voter  par  procureurs,  La  raî- 
fon  de  cette  différence  eft  fondée  fur  ce  que 
les  barons  font  cenfés  fiéger  en  parlement  de 
droit ,  en  qualité  de  pairs  de  la  cour  du  roi  ; 
au  lieu  que  les  chevaliers  ne  fiégeant  en  par- 
lement que  comme  repréfentans  les  barons  ^ 
&  les  bourgeois  que  comme  repréfentans 
leur  cité  ou  bourgs ,  ils  ne  peuvent  conflituer 
de  procureurs ,  puifqu'ils  ne  font  eux-mêmes 
que  les  procureurs  &  les  repréfentans  d'au- 
trui. 

Quarante  membres  fuffifent  pour  former 
la  chambre  des  communes  ,  &  huit  pour 
former  un  comité. 

Un  membre  des  communes  en  parlant  eft 
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dibout  ,  découvert ,  &  atirelTe  fon  difcoufî 
à  l'orateur  ku\.  Si  un  autre  iTiembre  repond 
à  fon  dïicours  ,  le  premier  n'efl  point  adcr.is 
le  même  jour  à  la  réplique  ,  à  moins  que 
cela  ne  le  regarde  perfonnellement. 

Dans  la  chambre  des  pairs  ,  les  membres 
donnent  leurs  fufFr^àges  en  commençant  par 
le  baron  le  p'us  jeune  &  le  plus  qualifié. 

Dans  la  chambre  des  communes,  on 
donne  les  (ufFrages  par  oui  &  par  non  ^  & 
quand  on  ignore  de  quel  côté  efl  le  plus 
grand  nombre  ,  la  chambre  fe  partage.  Dans 
toute  divifion  le  préfident  nomme  quatre 
orateurs  ,  deux  de  chaque  opinion. 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre 
des  pairs  n'eft  pas  déterminé.  Il  augmente 
fuivant  la  volonté  du  roi, 

Lorfque  la  chambre  des  communes  eft 
complette  ,  le  nombre  de  fes  membres 
monte  à  553  :  fçavoir  91  chev^aliers  ,  52. 
députés  pour  les  vingt- cinq  villes.  (  Londres 
en  a  quatre  ,)  16  pour  les  cinq  ports  ,  deux 
pour  chaque  univerfité  ,  332  pour  180 
bourgs  ,  1 2  pour  le  pays  de  Galles ,  45  pour 
rEcoffe.' 

Enfin  les  deux  chambres  doivent  être 
prorogées  ou  difToutes  enfemble ,  l'une  ne 
pouvant  fubrifler  fans  l'autre. 
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A  ces  détails  qui  peuvent  intéreiTer  la 
curiofité  de  nos  le£leurs  ,  nous  ajouterons 
encore  une  cbfervation, 

La  chambre  des  pairs  &  celle  des  com- 
munes font  les  arbitres  de  la  nation  ,  6l  le 
roi  eft  le  fur-arbitre.  Cette  balance  man- 
quoit  aux  Romains.  Les  grands  &:  le  peuple 
étoient  toujours  en  divifion  ,  fans  qu'il  y 
eut  une  puliTance  mitoyenne  pour  les  ac- 
corder. Le  gouvernement  d'Angleterre  a 
cet  avantage. 

Le  banc  du  roi  e(ï  un  tribunal  de  juftice 
qui  juge  fouverainement:  on  l'appelle  ainfî, 
parce  qu'autrefois  le  roi  y  préfidoit  en  per- 
fonne  fur  un  banc  élevé,  &  que  les  juges 
étoient  afîis  à  fes  pieds  fur  des  bancs  ou 
fiéges  plus  bas. 

C'efl  dans  cette  cour  que  l'on  plaide  les 
caufes  de  la  couronne  entre  k  roi  &  [es 
fujets. 

Elle  connoît  aufîi  des  crimes  de  haute 
trahifon  ,  ôc  des  complots  contre  le  gouver- 
nement. 

Ce  tribunal  eft  compofé  de  quatre  juges. 
Le  premier  s'appelle  le  lord  chef  de 
juftice  de  la  cour  du  banc  du  roi.  Sa  jurif- 
djftion  eft  générale,  àc  s'étend  par  toute 
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l'Angleterre  ;  il  n'y  en   a  point  dans'  ce 
royaume  de  plus  indépendante  ,  parce  qu^ 
la  loi  fuppofe  que  le  roi  y  préfide  toujours. 

Il  y  a  encore  un  autre  tribunal  nommé  le 
banc  commun  ,  ou  cour  des  communs  plai- 
doyers ;  c^efl  la  féconde  cour  de  julHce 
du  royaume  :  on  y  porte  les  affaires  com- 
munes &  ordinaires  ,  c'efl-à-dire  les  procès 
de  iiijet  à  fujet.  On  y  juge  tjoutes  les  affaires 
civiles ,  réelles  6c  perfonnelles ,  fuivant  la 
rigueur  de  la  loi. 

Le  premier  juge  de  cette  cour  fe  nomme 
chef  de  la  juflice  des  communs  plaidoyers 
ou  du  banc  commun.  On  y  comptoit  autre- 
fois cinq  ,  fix  ,  fept ,  &l  jufqu'à  huit  juges; 
leur  nombre  eft  maintenant  réduit  à  quatre, 
comme  celui  des  juges  du  banc  du  roi. 

Le  lord  maire  eft  le  premier  magiftrat  de 
la  ville  de  Londres  ;  fon  pouvoir  dure  un 
an;  il  a  la  jurifdi£lion  fouverainefur  la  ville, 
fur  les  fauxbourgs  ,  Se  fur  la  Tamife  ;  fà  ccur 
eft  compoféede  plufieurs  officiers,  &  Fori 
porte  toujours  devant  lui  l'épée  de  juftice. 

Le  roi  ne  peut  entrer  dans  la  ville  fans  fa 
permifîion ,  &  même  dans  ce  cas  il  faut  qu'il 
la  traverfe  fans  fuite. 

Le  lord  maire  doit  toujours  être  membre 
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<S'\in  des  douze  corps  de  métiers  établis  dans 
la  ville,  &  on  le  tire  par  éledion  du  corps 
des  aldermans(c'eft-à-dire  des  échevins): 
ceux-ci  font  au  nombre  de  vingt-fix ,  &  leurs 
fondrions  ne  finifTent  qu'avec  leur  vie  ;  on 
ne  peut  même  devenir  lord-maire  fans  avoir 
exercé  le  shérifFat ,  qui  a  des  fon<aions  affez 
défagréables. 

Les  shérifs  font  en  effet  chargés  de 
faire  exécuter  les  ordres  du  roi  ,  &  les 
fentences  de  mort  ;  ils  font  auffi  gardiens 
nés  des  prifons  ,  &  refponfables  envers  Us 
créanciers  des  fommes  dues  par  ceux  qui 
s*en  échappent. 

Les  juges  n'ont  point  en  Angleterre  les 
mêmes  fon<^ions  qu'en  France  :  ce  font  les 
jurés  qui  font  véritablement  juges  ,  puifque 
ce  font  eux  qui  prononcent.  Le  juge  n'a  que 
les  fondions  du  mîniflere  public.  ÎI  eiï  pré- 
sent aux  plaidoyers  qui  fe  font  devant  les 
jurés  ,  &  il  en  fait  le  réfumé  fur  le  champ. 
Quand  il  a  fini  fon  difcours  ,  les  jurés  vont 
aux  opinions,  &  prononcent  furie  fort  des 
plaideurs  ;  û  d'eu,  en  matière  criminelle  ,  ils 
condamnent  ou  abfolvent  les  accufés.  Le 
mot  gui/ty  eft  celui  dont  ils  fe  fervent  pour 
---condamner  ,  6c  ceux  noc  guitty  pouf  ab- 
fpudre. 


i6o       ANGLETERRE. 

Voici  de  quelle  manière  les  exécutions  fe 
font  en  Angleterre. 

On  remet  le  patient  entre  les  mains  des 
shérifs.  Ce  Tont  eux  ,  comme  on  l'a  vu  ci- 
devant  ,  qui  font  chargés  des  fupplices.  Ils 
ont  fous  eux  des  conftables ,  (  ou  bourgeois  ) 
dont  l'uniforme  confifte  dans  un  long  bâton 
peint  &  doré  à  moitié. 

Le  patient  lié  par  la  corde  qui  doit  termi- 
ner fes  jours ,  eft  affis  fur  une  charrette  ten- 
due en  noir  ;  il  peut  même  obtenir  la  per- 
niifTion  de  fe  fervir  d'un  carroffe.  Il  traverfe 
lentement  la  rue  d'Oxford ,  qui  eft  une  des 
plus  longues  &  des  plus  larges  de  Londres. 
Il  n'a  d'autre  garde  qu'un  petit  nombre  de 
conflables  à  pied  ,  &  quelques  officiers  des 
shérifs  à  cheval.  Un  filence  plus  refpedueux 
que  lugubre  ,  règne  dans  la  populace  im- 
menfe  qui  remplit  toutes  les  avenues  ,  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  quelque  condamna- 
tion importante ,  par  la  naiffance  ou  le  nom 
du  coupable. 

Arrivé  au  terme ,  celui  qui  eft  venu  eu 
carroffe  le  quitte,  &  monte  dans  la  char- 
rette, qui  s'eft  arrêtée  fous  la  traverfe  qui 
forme  la  potence  ;  Texécuteur  ,  qui  jufques- 
là  eft  refté  éloigné  ,  s'approche  ;  il  dénoue 
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la  corde ,  l'attache  à  la  traverle ,  après  l'avoir 
ajuftje  au  col  du  patient.  Celui-ci  converfe 
avec  le  miniftre ,  qui  lui  rappelle  Ion  crime , 
&  la  néceflité  de  l'expier.  Enfin  ,  après  un 
certain  temps  ,  l'exccuteur  lui  couvre  la 
tête  d\iii  bonnet ,  6c  le  rabat  fur  le  vifage 
juiqu'au  menton  ;  au  fignal  que  fait  le  pre- 
mier shériif ,  il  touche  le  cheval  ,  la  char- 
rette avance  ,  Se  l'office  du  bourreau  fe 
trouve  rempli  d'une  manière  impercep- 
tibl.^. 

Après  une  heure  de  fufpenfion ,  on  dé- 
tache le  corps  :  on  le  rend  aux  parens  (hors 
les  cas  d'afTafiînat ,  où  il  elt  livré  aux  écoles 
d'anatomi^  pour  êîre  dùTéqué.)  Ce  n'efî  plus 
alors  un  coupable, c'efl  un  citoyen  qui  rentre 
dans  tous  les  droits  que  fon  crime  lui  avoic 
fait  perdre. 

Le  préjugé  ne  pourfuit  point  fes^efles 
infenfibles  :  la  mémoire  d'un  coupable  exé- 
cuté n'efl  pas  flétrie  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  &c  l'on  ne  rougit  point  de  porter 
fon  nom.  Sa  veuve  même,  &c  fes  enfans, 
n'en  trouvent  pas  moins  des  partis  pro- 
portionnés à  leurs  agrémens  6c  à  leur 
opulence. 

Tome  1,  L 
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A  N  G  L  O  I  S  E, 

(  condamnée  à  mort  pour  avoir  tue  fuccejjlve' 
ment  Jix  maris,  ) 

Une  foule  d'exemples  efFrayans  a  prouvé 
dans  tous  les  temps  les  dangers  des  inhuma- 
tions précipitées.  Un  de  ceux  qui  intéreffe 
le  plus  la  fociété  ,  c'efl  qu'elles  fervent  fou- 
vent  à  cacher  la  caufe  qui  a  donné  la  mort. 
En  Angleterre  les  loix  défendent  d'enfeve- 
lir  aucun  cadavre  avant  la  viiite  des  jurés.  Il 
faut  qu'il  réfulte  de  leur  examen  ,  que  ni  le 
poifon ,  ni  le  fer ,  ni  tel  autre  moyen  violent, 
n'ont  donné  la  mort  au  défunt»  Ce  règlement 
plein  de  fageffe  ,  doit,  dit-on,  fon  origine  à 
wn  fait  affez  fingulier. 

Une  marchande  de  Londres  avoit  époufé 
fucceffivement  fix  maris.  Jeune  encore  ,  & 
d'une  figure  agréable ,  elle  infpira  de  l'amour 
à  un  anglois  qui  fut  aflez  courageux  pour 
devenir  le  feptieme. 

Les  premiers  temps  de  cette  union  furent 
afTez  tranquilles.  Cependant  le  nouvel  époux 
ayant  conçu  quelques  foupçons  fur  le  carac- 
tère de  fa  femme ,  réfolut  de  les  éclaircir.  Il 
fit  des  abfences  ,  revint  fouvent  tard  ,  & 
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toujours  yvre  ;  fa  femme  lui  fît  d'abord  des 
plaintes  douces  ,enfuite  des  reproches  vifs  , 
enfin  des  menaces. 

Ces  menaces  ne  furent  pas  vaines ,  car 
répoux  étant  rentré  un  foir  plus  tard  &  plus 
yvre  qu'il  ne  l'avoit  été  jufqu'alors  &  s'étant 
endormi  fur  le  champ ,  fa  femme  détacha  un 
plomb  de  fa  robe  ,  le  fit  fondre  ,  &  s'ap- 
procha pour  lui  verfer  ce  métal  liquide  dans 
l'oreille.  Malgré  fes  expériences  fur  fes  fix 
premiers  maris ,  elle  ne  réuffit  pas  cette  fois  ; 
le  mari  réveillé  cria  au  fecours,  &  appella 
la  juftice  ,  qui  fe  faifit  de  fa  femme  &c  la  fit 
conduire  en  prifon.  Elle  nia  d'abord  le  def- 
fein  qu'on  lui  imputoit  ,  mais  ayant  été 
convaincue  par  la  repréfentation  des  cada- 
vres de  fes  fix  maris  qu'on  exhuma  ,  &  qui 
tous  avoient  du  plomb  fondu  dans  les  oreil- 
les ,  elle  fut  condamnée  à  mort. 

A  N  T  H  O  I  N  E 

condamné  par  Us  magijirats  de  Genève  à  êtr& 

brûlé, 

Nicolas  Anthoine  étoit  né  en  Lorraine 
d'une  famille  catholique  ;  its  parens  le  firent 
élever  avec  foin ,  &:  l'envoyèrent  à  Luxem- 
bourg, où  il  étudia  pendant  cinq  ans  ;  de-là  il 
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paffa  à  Pont-à-MoiifTon  ,àTreves  &à  Coîo- 
gne,oii  il  continua  fes  études  chez  les  Jéfuites. 
De  retour  chez  fon  père  à  l'âge  de  20  ans  , 
fes  irréfolutions  &  fes  doutes  fur  la  religion 
le  déterminèrent  à  embrafler  la  religion 
proteflante.  Il  s'attacha  au  miniftre  Ferri , 
contre  lequel  le  fçavant  Boffuet  a  écrit  fon 
premier  ouvrage  de  controverfe. 

On  l'envoya  à  Sedan  ,  &  enfuite  à  Ge* 
neve ,  pour  étudier  la  théologie.  Anthoine 
ayant  fait  une  étude  particulière  de  l'ancien 
teftament ,  conçut  le  deflein  d'embraffer  le 
judaïfme ,  &  peu  de  temps  après  il  exécuta 
ion  projet.  Il  revint  à  Metz  ,  &c  s'adreffa  à 
la  fynagogue  de  cette  ville  ;  on  le  refufa, 
&  on  lui  confeilla  de  s'adreffer  aux  juifs  de 
yenife  ou  d'Amilerdam. 

Anthoine  fut  à  Venife  ,  oii  il  demanda 
d'être  circoncis;  mais  comme  le  fénat  avoit 
défendu  de  circoncire  ceux  qui  n'étoient 
point  nés  juifs ,  on  le  refufa  encore  ,  en  lui 
difant'qu'il  feroit  également  fauve  s'il  faifoit 
profeffion  du  judaïfme  dans  fon  cœur. 

Anthoine  fatisfait  de  cette  réponfe ,  re- 
tourna à  Genève,  Un  minière  de  cette 
ville  lui  confia  l'éducation  de  (es  enfans. 
Quelques  années  après  il  fut  admis  au  mi- 


A  N  T  H  O  I  N  E.  i(^y 

îiîflere ,  &  appelle  à  l'églife  de  Divone  ,  au 
pays  de  Gex.  Le  feigneur  du  lieu  s'étant 
apperçu   qu'Anthoine  prenoit  le   texte  de 
tous  fes  fermons  dans  l'ancien  teftament , 
conçut  contre  lui  des  foupçons  ;  il  les  com- 
muniqua à  plufieurs  perfonnes  :  Anthoine  en 
ayant  été  inflruit ,  fut  fi  effrayé  de  cette  nou- 
velle ,  qu'il  tomba  dans  un  accès  de  folie 
très-violent.  Il  dévoila  alors  ce  qu'il  penfoit 
du  judaïfme.  Les  magiftrats  de  Genève  le 
firent  mettre  à  l'hôpital  ,   où  il  fut  traité 
avec  foin  par  les  médecins  ,  Se  vifité  par 
les  minières.  Son  efprit  fe  calma  peu-à-peu  ^ 
mais  il  continua  toujours  de  foutenir   le 
judaïfme.  Alors  on  le  mit  en  prifon ,  &  on 
nomma  des  minières  pour  tâcher  de  lui  faire 
abandonner    fes    erreurs  ;  mais   tout  fut 
inutile.  Paul  Ferri ,  alors  miniflre  à  Genève  , 
écrivit  aux  miniflres  &C  aux  profeffeurs  une 
lettre  fort  fenfée  ,  où  il  attribua  fon  erreur 
à  la  mélancolie  à  laquelle  il  l'avoit  toujours 
vu  livré. 

Dans  les  différens  interrogatoires'  qu'il 
fubit  ,  &  qui  commencèrent  le  ii  avril 
1631,  il  déclara  d'une  manière  précife  qu'il 
étoit  juif  &  vouloit  mourir  dans  la  religion 
juive, 

L  iii 


i6^  À  N  T  H  O  I  N  E. 

Il  fit  &  figna  une  confeffion  de  foi  com- 
pofée  de  dix  articles  ,  qu'il  envoya  au 
confeil  la  veille  de  fon  exécution.  La 
lettre  de  Paul  Ferri  avoit  fait  une  fi  forte 
impreffion  fur  les  minières  de  Genève , 
qu'ils  furent  en  corps  fupplier  les  magiftrats 
de  différer  la  condamnation  du  malheureux 
vljionnairc  ;  mais  ils  ne  furent  point  écoutés  , 
&  le  20  avril  1632,  Anthoine  fut  condamné 
à  être  brûlé  dans  la  place  publique  ;  ce  qui 
fut  exécuté  le  même  jour. 

A  O  U  G  I, 

(  vîjir  confpiratcur  ,  découvert  &  puni,  ) 

Aougi,  vifir  de  Mohammed,  cinquième 
fultan  de  la  famille  des  Selgiucides  ,  outré 
d'un  affront  que  fon  maître  lui  avoit  fait , 
réfolut  de  s'en  venger. 

Le  fultan  d'une  complexion  fort  fanguine 
&  fujet  à  des  maladies  caufées  par  cette  abon- 
dance de  fang ,  étoit  dans  l'habitude  de  fe 
faire  faigner  tous  les  mois.  Aougi  corrompit 
le  chirurgien  de  Mohammed  ,  &  lui  promit 
mille  fequins  d'or  s'il  faignoit  le  fultan  avec 
une  lancette  empoifonnée. 

Quelques  précautions  que  le  vifir  &  le 
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thîrurgien  euffent  pris  pour  couvrir  leur 
complot  du  voile  le  plus  épais  ,  un  des 
valets  de  chambre  du  vifir  en  fut  inilruit. 
Ce  valet  de  chambre  s'emprefla  de  confier 
fon    fecret  à  fa  femme  ;  celle  -  ci  courut 
aufîi-tôt  l'apprendre  à  fon  amant  :  ce  der- 
nier vola  fur  le  champ  au  palais  du  fultan 
&  demanda  à  lui  parler.  —  AufTi-tôt  que 
le  fultan   eut  appris    le  complot   de   fon 
vifir ,  il  dit  qu'il  avoit  befoin  d'une  faignée, 
&  manda  fon  chirurgien  ordinaire.   Après 
que  ce  dernier  lui  eut  arrangé  le  bras  ,  le 
fultan  lui  lança  un  regard  fi  terrible  ,  dans 
le  moment  où  il  fe  préparoit  à  lui  ouvrir 
la  veine ,  que  ce  icélérat  agité  par  les  re- 
mords ,  &c  faifi  d'un  tremblement  univerfel , 
qui  lui  fit  tomber  la  lancette   des  mains  , 
fut  obligé  de  fe  jetter  à  (es  pieds  ,  d'avouer 
fon  crime  ,  &  de  déclarer  celui  qui  Tavoit 
fuborné.  Le  vifir  fut  arrêté  fur  le  champ  , 
&c  puni  du  dernier  fupplice. 

Le  chirurgien  fut  faigné  avec  la  lancette 
qu'il  avoit  préparée  pour  le  fultan. 
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A  R  C.   (  Jeanne  d'  ) 

Son  procès  &  fon  fupplicc» 

Quoique  Thiftoire  de  Jeanne  d'Arc  foît 
connue  de  tout  le  monde ,  les  détails  de  fon 
procès  n'en  font  pas  moins  très-piquans.  Ils 
font  connoirre  les  mœurs  du  fiecle  qui  fut 
témoin  des  exploits  guerriers  de  cette  hé- 
roïne &  de  fon  fupplice  ;  &  fous  ce  point 
de  vue  ,  notre  hiftoire  renferme  peu  de 
traits  aufîi  intéreffans. 

Jeanne  fut  prife  en  1430,  dans  une  for- 
tie  qu'elle  fit  contre  les  troupes  du  duc  de 
Bourgogne,  qui afFiégeoit  Compiégne.  Pour 
favorifer  la  retraite  des  troupes  ,  elle  étoit 
reitéeavec  l'arriere-garde;  maisla  garnifon 
fut  à  peine  rentrée  qu'on  ferma  auffi-tôt  la 
barrière.  La  malheureufe  Jeanne  fut  obligée 
de  fe  rendre  à  Lionnet  •  bâtard  de  Vendôme , 
qui  la  céda  à  Jean  de  Luxembourg  ,  comte  de 
Ligny,pour  10,000  livres,  &:  300  livres 
d'appointemens. 

La  nouvelle  de  cet  événement  ne  fut  pas 
plutôt  parvenue  à  Paris  ,  que  fnre  Martin  , 
vicaire  général  d&  tinquifiùon  5  réclama  la 
prifonniçre. 
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La  pucelle  avoit  été  prife  le  24  mai  ;  dès 

ie  27  du  même  mois  il  écrivit  au  duc  de 

Bourgogne  &  au  comte  de  Ligny  ,  «  Us 

»  fupplïant  d'abord  très  -  humbUmcnt  ,  &  de 

»  bonne  affection  ,  &  cnfuiu  leur  enjoignant 

»  exprejfémeni ,  du  droit  de  fon  office    &  de 

»  r autorité  à  lui  commife  par  le  faint  Jiige  , 

y>fous  les  peines  di  droit  ^  d'envoyer  le  plutôt 

»  que  faire  fe  pourroit  pour  procéder  contre  elh 

»  pardevant  lui ,  comme  véhémentement  foup^ 

y>  cannée  de  plujîeurs  crimes  fentant  théréjie  ^ 

»  crimes  qui  ne  pouvaient  fe  difJîmuUr  ,  nipaf 

y>  fer  fans  bonne  &  convenable  réparation  ». 

L'univerfité  écrivit  également  au  roi  d'An- 
gleterre. Sa  lettre  étoit  conçue  en  ces  termes  : 


"*"    «SIRE, 


»  Nous  avons  appris  avec  plaifir  qu'une 
»  femme  nommée  la  pucelle  Jeanne  ,  fcan- 
»  daleufe  ,  infedée  d'erreurs  ,  d'héréfies , 
»  célèbre  par  fes  crimes  ,  &  qui  a  un  grand 
»  nombre  de  partifans,  ell  tombée  en  votre 
»  pouvoir  ;  nous  vous  prions  de  la  mettre 
»  entre  les  mains  des  juges  d'églife  ,  pour 
»  lui  faire  fon  procès  pour  le  bien  de  la  reli- 
^>  gion ,  afin  que  l'erreur  &  l'héréfie  foient 
>)  déracinées.  Le  ciel  qui  vous  a  favorifé  y 
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»  Sire  ,  de  fi  grands  fuccès  ,  vous  a  împofé 
3*  par-là  de  plus  grandes  obligations  qu'à 
»  ceux  qu'il  n^a  pas  tant  chéri  ^  de  faire  la 
»  guerre  à  l'erreur  &  à  rhéréiie  :  plus  vous 
»  êtes  grand ,  plus  vous  devez  être  recon- 
>>  noiffant  envers  Dieu,  l'auteur  de  votre 
»  grandeur». 

Le  roi  d'Angleterre  donna  des  lettres  pa- 
tentes dans  lefquelles  on  fît  un  crime  à 
Jeanne  d'Arc  des  majfacns  quelle  avoit  faits 
en  combattant  pour  fon  roi  contre  les  enne- 
mis de  l'état. 

Ces  lettres  fînifToient  par  ordonner  pour  la 
Tcvèrence  &  t honneur  du  nom  de  Dieu  ,  que 
ladite  Jeanne  fut  livrée  au  révérend  père  en 
Dieu  Vèveque  de  Beauvah  ,  pour  par  lui  être 
fait  &  parfait  fon  procès» 

Cependant  la  malheureufe  Jeanne  gémif- 
foit  dans  les  fers ,  pendant  qu'on  follicitoit 
fa  perte  avec  tant  d'acharnement.  La  rigueur 
de  fa  captivité  ne  lui  fît  que  trop  préfager 
quelles  en  feroient  les  fuites  funefles.  Cette 
idée  effrayante  fe  joignant  aux  railleries  in- 
folentes  de  fes  gardes  ,  elle  réfolut  de  tout 
entreprendre  pour  fe  procurer  la  liberté. 
Ayant  faifi  le  moment  oii  fes  furveillans 
ctoient  occupés  ,  elle  fe  précipita  d'une  des 
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fenêtres  de  la  tour  ;  mais  Tes  gardes  accou- 
rurent prefque  aufîi-tôt.  Elle  fut  reflerrée 
plus  étroitement  ,  &  peu  de  temps  après 
transférée  dans  un  autre  château. 

Comme  il  falloit  pour  la  juger  l'arracher 
des  mains  du  comte  de  Ligny  ,  on  fit  les 
plus  vives  inftances  à  ce  feîgneur  ;  mais  il 
refufa  conftamment  de  la  livrer  ,  malgré  les 
fommatîons  de  l'évêque  de  Beauvais.  Enfin 
dix  mille  francs  qu'on  lui  offrit  l'ebranlerent. 
Le  marché  fut  conclu  à  ce  prix  ,  malgré  les 
prières  de  l'époufe  du  comte  ,  qui  plufieurs 
fois  embraffa  fes  genoux  ,  en  le  conjurant 
par  les  motifs  les  plus  prefians  de  l'honneur 
&c  de  l'humanité  ,  de  ne  pas  livrer  à  une 
mort  certaine  une  captive  intéreffante  par 
fon  courage  &  fon  innocence ,  que  d'ailleurs 
les  loix  de  la  guerre  obligeoient  à  refpe£î:er, 
puifqu'elle  ne  s'étoit  rendue  prifonniere  que 
fur  la  foi  du  vainqueur  ;  mais  l'avarice  l'em- 
porta fur  l'humanité  dans  le  cœur  du  comte , 
&  Jeanne  fut  remife  à  un  détachement  de 
troupes  Angloifes ,  qui  la  conduifit  à  Rouen  , 
cil  fon  procès  devoit  être  inflruit. 

On  choifit  ceux  qui  dévoient  compofer 
le  tribunal.  Pierre  Cauchon  ,  évêque  de 
Beauvais  ,  étoit  defliné  pour  en  être  le 
préfident. 
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Les  détails  des  différentes  procédure^ 
qui  remplirent  ieize  féances ,  dont  la  pre- 
miere  ie  tint  le  21  février  1430,  n'ofFri- 
roient  au  ledeur  qu'un  tiffu  de  minuties 
fafîidieufes  ,  de  demandes  abùirdes  &  de 
répétitions  continuelles  ;  on  {q  bornera 
donc  au  précis  des  interrogatoires  ,  qui  ont 
pour  objet  les  révélations  &  les  exploits 
de  i'accufée. 

La  première  fois  que  Jeanne  comparut , 
on  la  ^t  d'abord  jurer  ,  fuivant  l'ufage  ,  de 
dire  la  vérité ,  ce  qu'elle  ne  voulut  jamais 
promettre  que  conditionnellement .:  «  Vous 
»  pourre^  (  dit- elle  )  me  demander  te  que  je  ne 
^i puis  vous  révéUr fans  parjure». 

Le  préfident  de  la  commifîion  la  preffa  de 
réciter  l'oraifon  dominicale.  Elle  y  confen- 
tit  ,  pourvu  qu'il  l'écoutât  en  confefTion. 
Son  delTein  étoit  d'éloigner  par  ce  moyen 
du  nombre  de  fes  juges  ce  prélat ,  dont 
elle  connoiflbit  le  dévouement  fervile  aux 
Anglois.  Sur  ce  qu'on  lui  défendit  de  penfer 
à  prendre  la  fuite ,  elle  répondit  :  «  Si  je 
M  m'cchappois ,  on  ne  pourrait  niauufer  Savoir 
»  viole  ma  parole  ,  puifqueje  ne  vous  ai  point 
w  donné  ma  foi  k. 

Cette  infortunée  ^étoit  chargée  de  fers 
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pendant  le  jour  ,  &  l'on  y  ajoutoit  une 
chaîne  d'un  poids  énorme  pendant  la  nuit. 
Elle  demanda  en  vain  plufieurs  fois  qu'on 
adoucît  l'horreur  de  (a  captivité  ;  fes  juges 
impitoyables  fe  faifoient  un  barbare  plaifir 
d'ajouter  à  la  mort  qu'ils  lui  dellinoient ,  des 
fupplices  continuels.  Le  lendemain  on  l'in- 
terrogea fur  fes  révélations;  on  lui  deman- 
da û  le  roi  Charles  avoit  aufîî  des  vifions  : 
«  Envoyci-lui  demander  ^>  (  répondit-ellco  ) 

Preflee  plufieurs  fois  de  dire  fi  elle  croyoit 
avoir  bien  fait  d'attaquer  les  remparts  de 

Paris  un  jour  de  fête  ,  elle  répondit  

étquil  étoit  juflc  de  rcfpecier  les  jours  de  fête', 
%>  qu'aufurplus  cette  affaire  regardoii  fon  con- 
^>feffeury>. 

Dès  la  troifieme  féance  elle  ût  connoître 
à  l'évêque  de  Beauvais  qu'elle  n'ignoroit 
pas  la  juftice  qu'elle  avoit  à  attendre  de  lui  : 
»  Kous  dites  que  vous  êtes  mon  juge ,  mais  pre^ 
*>  ne:^  garde  au  fardeau  que  vous  vous  êtes  irri' 
»  pofé  ». 

On  voulut  fçavoir  fi  dès  fon  enfance  elle 
avoit  eu  le  defir  de  combattre  les  Bourgui- 
gnons :  «  Tai  toujours  Jouhaiti  (  répondit^ 
»  elle  )  que  mon  roi  recouvrât  fes  états  », 

Le  jour  fuivant  fe  pafTa  en  diverfes  quef- 
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lions  fur  le  fiége  d'Orléans  &  fur  fes  autres 

expéditions. 

Dans  la  cinquième  féance ,  on  la  preffa  de 
dire  ce  qu'elle  penfoit  du  pape. 

On  produifit  une  lettre  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  qui  la  confultoit  pour  fçavoir  s'il 
devoit  adhérer  au  pape  Martin  V  ,  ou  à 
Clément  VII ,  fuccefTeur  de  Benoît  XIII,  ou 
à  Benoît  XIV. 

Le  3  mars  les  juges  s'aflemblerent  pour 
la  lixieme  fois  ,  &  les  mêmes  queflions  lui 
furent  renouvellées. 

Jeanne  ,  pleine  de  confiance  en  fes  révé- 
lations ,  laiflbit  voir  de  temps  en  temps 
Tefpoir  d'être  délivrée.  On  voulut  fçavoir 
il  les  efprits  céleftes  lui  avoient  promis 
qu'elle  s'échapperoit  :  «  Cela  ne  touche  point 
»  mon  procès  (^leur  dit-elle^  voulez-vous  que 
>i  je  parle  contre  moi  ?  » 

On  l'interrogea  fur  un  enfant  de  Lagny, 
qu'elle  avoit  (difoit-on)  reffufcité;  on  crut 
qu'en  avouant  ce  miracle  elle  alloit  fe 
trahir  ;  mais  elle  répondit  que  cet  enfant 
cru  mort  avoit  été  porté  à  l'églife ,  où  il 
avoit  donné  quelques  fignes  de  vie,&  que 
Dieu  feul  étoit  l'auteur  de  ce  prodige* 

On  lui  demanda  fi  elle  changeoit  fouvent 
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de  bannière  ,  fi  elle  la  faifoit  benîr  ,  &  par 
quel  motif  elle  y  avoit  fait  broder  les  noms 
de  Jefus  &  de  Marie  ;  enfin  fi  elle  avoit 
fait  croire  aux  troupes  francoifes  que  cela 
portoit  bonheur  ?  «  /^  m  renouvttlois(^dit^ 
»  elle)  mon  ctendart  ^  que  lorfqu'il  étolt  brifé ; 
>y  jamais  je  ne  V ai  fait  bénir  avec  des  cèrêmO' 
>f  nies  particulières  :  c^eji  des  eccUfiafliques  que 
»j^ai  appris  à  j aire  u] âge  pour  mon  étendart 
»  des  noms  du   Sauveur  du  monde   &  de  fa 
»  mère  :  à  regard  de  la  fortune  quon  prétend 
»  que  j^ attribuais   à  cette   bannière  ,  je  difois 
»  pour  toute  affurance  aux  foldats  :  entre:^  har* 
»  dimcnt  au  milieu  des  Anglois  ,  &  j^y  entrois 
»  moi-même  v>. 

On  ne  doit  point  oublier  la  généreufe 
repartie  qu'elle  fit ,  lorfqu'on  lui  demanda 
pourquoi  à  la  cérémonie  du  couronnement 
de  Charles  VII  elle  avoit  tenu  fa  bannière 
levée  ,  &:  s'étoit  placée  près  de  la  perfonne 
du  roi  «  il  étoit  jufte  ^  dit- elle  ,  qu  ayant  par^ 
yy  tage  les  dangers  &  les  travaux  yje  partageajfe 
»  r honneur  », 

La  naïveté  &  la  nobleffe  des  réponfes  de 
Jeanne  ne  fervirent  qu'à  déconcerter  fes 
juges ,  fans  toucher  leurs  cœurs.  Ils  eurent 
recours    à    l'infâme   artifice  d'altérer  ks 
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réponfes  ,  afin  de  pouvoir  les  interprêter 
à  leur  gré.  Guillaume  Manchon  ,  un  des 
greffiers,  ayant  refufé  de  fe  prêter  à  cette 
indigne  manœuvre  ,  fe  vit  expofé  à  des 
menaces  &  à  des  reproches  fanglans  ;  on 
prit  le  parti  de  lui  aflbcier  un  fécond  no- 
taire apoilolique  plus  complaifant. 

On  chargea  en  outre  un  prêtre'nommé 
Loyfeleur  ,  de  s'introduire  dans  la  prifon  de 
Jeanne ,  &  de  gagner  fa  confiance  ,  fous 
prétejite  qu'il  fe  trouvoit  comme  elle  dans 
les  fers. 

Trompée  par  les  apparences  ,  Jeanne  ne 
fit  aucune  difficulté  de  fe  confeiTer  à  ce 
prêtre  ,  &,  tandis  que  ce  dernier  recevoit  fa 
confeffion  ,  deux  hommes  cachés  derrière 
une  fenêtre  couverte  d'une  fimple  ferge 
îranfcrivoient  ce  qu'elle  difoit. 

Malgré  tous  ces  lâches  artifices  ,  on  ne 
pouvoit  acquérir  la  moindre  preuve  de  fes 
prétendus  crimes. 

Le  procès  verbal  des  demandes  &  des 
réponfes  ayant  été  examiné  par  des  dofteurs, 
6c  n'ayant  point  été  trouvé  fuffifant  pour  la 
punir  ,  il  fallut  reprendre  le  cours  des  inter- 
togatoires. 

On  la  fomma  à  la  troifieme  féance  de 

s'expliquer 
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«'expliquer  fur  la  différence  qu'elle  mettoit 
entre  Véglife  triomphante  &  rég/ife  mili- 
tante, 

A  cette  queftion  que  des  do£leurs  faï- 
foient  à  une  jeune  fille  fimple  qui  ne  fçavoit 
ni  lire  ni  écrire  ,  elle  répondit  qu'elle  étoit 
&  feroit  toujours  prête  à  fe  foumettre  à 
l'églife. 

On  rapporte  qu'un  de  {es  juges  nommé 
frère  Ifambart ,  touché  de  compafTion ,  lui 
confeilla  dans  ce  moment  de  s'en  rapporter 
au  jugement  du  pape  &  d*un  concile  :  ce 
qu'elle  fît  fur  le  champ.  Cet  appel  qui  avoit 
fauve  plus  d'un  coupable  ,  alloit  arracher 
l'innocence  au  fupplice  dont  elle  étoit  me- 
nacée ,  lorfque  le  préfident  de  la  commif- 
fion  regardant  d'un  œil  menaçant  le  chari- 
table confeiller  ,  lui  impofa  filence.  Il  dé- 
fendit au  greffier  de  faire  mention  de  cet 
appel.  Jeanne  fe  plaignit  de  cette  réticence 
infidèle.  «  AhJ  (s'écria  cette  infortunée  ) 
»  vous  écrivei^  bien  tout  ce  qui  fe  fait  contrs. 
»  moi ,  &  vous  ne  voulc:^  pas  quon  écrive  a 
»  qui  fe  fait  pour  moi  ». 

Les  deux  féances  fuivantes  furent  em- 
ployées à  faire  les  mêmes  queflions. 

On  perdoit  quelquefois  de  vue  l'objet 
Tome  /,  M 
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principal  pour  lui  faire  les  queftîons  les 
plus  puériles. 

«  Par  exemple  on  lui  demandoit  fi  elle 
»  alloit  fréquemment  fe  promener  dansfon 
»  enfance  ;  fi  elle  s'étoit  battue  contre  les 
3>  enfans  de  fon  âge  ;  fi  elle  s'étoit  fait 
»  peindre  ;  fi  les  faints  &  faintes  qui  lui 
»  étoient  apparus  parloient  anglois  ou  fran- 
»>  çois  ;  s'ils  avoient  des  bagues  &  des 
»  boucles  d'oreilles. 

33  Fous  m* en  avei  pris  une  bague  (  dit-elle 
»>  au  juge  qui  l'interrogeoit  )  rende^-la  moi. 

Intcrrog.  Si  les  faints  avoient  des  che- 
veux ,  s'ils  étoient  nuds  ? 

Réponfe.  «  Penfe^-vous  que  Dieu  n^ ait  pas 
^  de  quoi  Us  vêtir  } 

Interrog.  S'il  y  avoit  des  fées  ^  ce  qu'elle 
en  penfoit  ? 

Réponfe.  »  Je  n^en  ai  point  vu ,  fen  ai  en- 
»>  tendu  parler  &  je  ri  y  ajoute  point  foi. 

Interroge  Si  elle  avoit  une  mandragore  , 
ce  qu'elle  en  avoit  fait  ? 

Réponfe.  «  Je  ri  en  ai  jamais  eu  :  on  dit  que 
»  c'^ejl  une  chofe  danger  eu  fe  &  criminelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'eft  de  trou- 
ver dans  les  réponfes  de  cette  fille  née  dans 
«n  état  obfcur ,  des  preuves  qu'elle  n'avoit 
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aucune  des  fuperflitions  de  fon  fiecle.  Elle 
ne  foutint  conftamment  que  fes  révélations: 
ce  tut  à  ce  fujet  qu'un  des  commiffaires  in- 
digné depuis  longtemps  de  toutes  les  ma- 
nœuvres   qu'on    employoit  contre    elle , 
demanda  à  fe  retirer  ,   ne    voulant   point 
(  difoit-il  )  participer  à  un  jugement  oii  l'on 
faifoit  dépendre  la  vie  d'un  innocent  d'une 
diftindion  grammaticale  ;  puiiquefi  au  lieu 
d'affirmer  fes  apparitions  comme  réelles, 
elle  avoit  dit  qu'elles  lui  fembloient  telles  , 
jamais  on  n'aurcit  pu  la  condamner. 

Quelquefois  plufieurs  juges  Tinterro- 
geoient  en  même  temps  :  «  èeaux pères (^leur 
93  difoit-elle,)  /'^^/z  après  l'autre  s'il  vous  plaît ^ 

Excédée  enfin  de  la  multiplicité  de  quef- 
tions  inutiles ,  minutieufes  ,  6c  même  indé- 
centes du  préfident  ,  elle  s'écria  plus  d'une 
fois  :  «  demande:^  à  tous  les  juges  ajjijiansji 
»  cela  ejl  du  procès  &  j^y  répondrai» 

Jeanne  fe  plaignit  qu'un  très-grand  fei- 
gneur  d'Angleterre  avoit  voulu  la  violer 
dans  fa  prifon  ;  l'autorité  du  coupable  n'a 
pas  permis  qu'il  foit  refté  de  preuves  de  ce* 
crime  auffi  lâche  qu'infâme  ;  mais  c'efl  un 
fait  certain  ,  que  la  ducheffe  de  Bedfort 
curieufe  de  fçavoir  fi  Jeanne   ctoit  vérita.- 

M  ij 
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blement  pucelle ,  la  fît  vifiter  ;  que  le  duC 
de  Bedfort ,  caché  dans  une  ouverture  prâ- 
tiauée  dans  le  mur  voifin  ,  fut  témoin  de 
cet  indigne  &  ridicule  examen.  C'étoit  eit 
effet  outrager  à  la  fois  les  moeurs  &  l'huma- 
nité ,  que  de  venir  promener  des  regards 
libertins  fur  cette  malheureufe  victime  de 
la  politique  ,  &  joindre  à  la  cruauté  le  mé- 
pris de  toutes  les  loix  de  l'honneur  &  de  la 
yertu. 

Cependant  la  pucelle  journellement  in- 
fultée  par  fes  juges  ,  traitée  par  fes  gardes 
avec  la  dernière  inhumanité  ,  fuccom.ba  à 
tant  de  chagrins  &  de  maux  ,  ôc  tomba  dan- 
gereufement  malade. 

Le  duc  de  Bedfort ,  le  cardinal  de  "Win- 
cefter  ,  le  comte  de  Warwick  ,  chargèrent 
deux  médecins  de  veiller  foigneufement  fur 
{es  jours  ,  ajoutant  «  qu'ils  dévoient  fur- 
»  tout  prendre  garde  qu'elle  ne  mourût  de 
V  fa  mort  naturelle  ,  parce  que  le  roi  d'An- 
>>  gleterre  l'avoit  chèrement  achetée  », 

Enfin  l'évêque  ordonna  qu'on  préfentât 
à  fes  yeux  l'appareil  de  la  queilion.  Elle 
déclara  alors  que  fi  les  douleurs  lui  arra- 
choient  quelque  aveu  contraire  à  fes  décla- 
rations, elie  proteftoit  contre  &  qu'elle  ne 
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manquerolt  pas  de  rétrafter  les  faufletés 
dont  la  violence  des  tourmens  la  forceroit 
de  s'accufer.  La  crainte  qu'elle  ne  pérît 
dans  les  tourmens  fît  abandonner  ce  projet 
barbare. 

Quoiqu'il  ne  fut  queftion  que  de  la  con- 
damner ou  de  l'abfoudre  fur  l'affirmation 
qu'elle  avoit  faite  de  la  réalité  de  fes  révé- 
lations ;  cependant  à  force  de  tronquer  , 
d'altérer  ,  de  varier  les  accufations  &  les 
réponfes  ,  le  promoteur  parvint  à  prendre 
des  conclufions  fur  70  articles.  On  les  ré- 
,  duifit  enfuite  à  douze  chefs  principaux  , 
qu'on  envoya  à  l'univerfité  ,  dont  la  déci- 
fion  ne  manqua  pas  d'être  conforme  à  celle 
de  la  commiffion. 

Les  proteftations  de  la  pucelle,  qui  à  la 
lefture  des  charges  foutint  plufieurs  articles 
faux ,  n'empêchèrent  point  les  juges  de  la 
condamner  :  en  effet  le  23  mai  elle  fut  ad- 
moneftée  dans  fa  prifon  ,  &  le  lendemain 
elle  fut  conduite  à  la  place  du  cimetière  de 
l'abbaye  de    Saint  -  Ouen  ,  où   l'on  avoit 
dreffé  deux  échafauds.   Les  juges  s'y  étoient 
rendus.  Le  cardinal  de  Winceûer  ,  l'évêque 
de  Norwick  augmentèrent  le  nombre  des 
affiftans.  Une  foule  de  peuple  couvroit  la 
place.  M  iij 
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Un  dofleur  nommé  Erard  ,  prononça  im 
difcours  rempli  d'inve^llvesles  plus  odieiifes 
contre  l'accufée  &  le  roi  Charles  :  «  c'eft  à 
»  toi  Jeanne  que  je  parle,  s'écrioit  cet  éner- 
»  gumene  ,  &  je  te  dis  que  ton  roi  eft  héré- 
»  tique  &  fchifmatique. 

Mourante  ,  &  fe  croyant  deflinée  à  expi- 
rer dans  les  flammes  >  la  pucelle  eut  encore 
le  courage  d'interrompre  ce  monftre  fu- 
rieux :  c(  Par  ma  foi  (  s'écria-t-elle  )  je  vous 
>>  ofc  bien  dire  &  jurer  ,  fur  peine  de  ma  vie  , 
»  que  mon  roi  ejl  le  plus  noble  chrétien  de  tous 
»  les  chrétiens  ,  &  n^cji point  tel  que  vous  dites. 

Après  cette  cérémonie  ,  qualifiée  à^exhor'^ 
talion  charitable  ,  le  préddent  de  la  commif- 
fîon  fe  leva  pour  prononcer  la  fentence  de 
la  malheureufe  &  innocente  vi£lime. 

Comme  l'objet  de  ces  juges  iniques  ne 
s'étoit  trouvé  rempl\  qu'imparfaitement  par 
la  noble  fermeté  que  Jeanne  avoit  montrée 
dans  le  cours  du  proci^s  ,  on  jugea  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  la  faire  regarder  comme 
coupable  ,  qu'en  la  força^it  publiquement  de 
fe  rétra£ler.  On  la  prefTa  donc  d'abjurer  ; 
mais  e\\Q  dit  qu'elle  n'entèndoit  point  ce 
mot  ,  &:  pria  qu'on  lui  donnât  quelqu'un 
qu'elle  put  confulter. 
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Son  confeii  lui  dit  que  fi  elle  perfiftoit  à 
contredire  aucun  des  articles  elle  feroit  in- 
failliblement arfi  ;  ainfi  il  la  preffa  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  l'églile  :  «  Je  ni  en 
rapporte  (  dit- elle  en  élevant  la  voix  )  à 
»  réglife  un'.vcrfclUfijc  dois  abjurer. 

Tu  abjureras  préfentcment  ,  cria  le  prédi- 
cateur Erard ,  ou  tu  feras  arfe. 

Pendant  que  cette  Icéne  fe  pafToit  fur 
réchafaud  ,  le  peuple  ,  par  un  murmure 
confus  ,  témoignoit  fon  indignation.  Les 
juges  alloiènt  rendre  l'arrêt  définitif  ,  ils  le 
feignoient  du  moins.  On  faifoit  entendre  à 
l'infortunée  qu'alors  il  n'y  auroit  plus  de 
miféricorde  :  intimidée  par  fes  juges,  &  par 
l'appareil  de  la  mort  ,  &  preiTée  par  les 
douleurs  qui  l'entouroient,  6c  la  prioient 
de  fauver  fon  corps  &  fon  ame;  elle  déclara 
qu'elle  fe  foumettoit  pour  fes  révélations 
aux  décifions  de  l'égUfe  :  alors  le  greffier 
s'approchant,  lui  lut  une  formule  d'abju- 
ration ,  qui  portoit  fimplement  une  pro- 
meffe  de  ne  plus  porter  les  armes  ,  de 
quitter  l'habit  d'homme ,  &  de  laiffer  croître 
fes  cheveux. 

Il  falloit  mourir  ou  iîgner  cet  écrit  ;  elle 
prit  le  dernier  parti  pour  échapper  au  fup- 
plice,  M  iv 
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Dans  le  moment  on  fubftîtua  une  autre 
cédule  où  elle  fe  reconnoiffoit  diffolue, 
hérétique  ,  ichifmatique  ,  invocatrice  des 
démons  ,  forciere  ,  coupable  enfin  des  for- 
faits les  plus  abominables  ôc  les  plus  contra-^ 
di(^oires. 

Eloignée  de  foupçonner  cette  horrible 
fupercherie  ,  elle  eut  à  peine  figné  d'une 
croix  cette  fatale  cédule  ,  que  l'évêque  de 
Beauvais  prononça  le  jugement  qui  la  con° 
damnoit  à  une  prifon  perpétuelle  ,  au  pain 
d&  douleur  ,  &â  l'eau  d^angoijjl. 

Après  ce  jugement  l'affemblée  s'étant  fépa- 
rée,  la  populace  pourfuivit  les  juges  à  coups 
de  pierre .  En  fe  couvrant  d'un  opprobre  éter- 
nel 5  ces  juges  n'avoient  pu  encore  fatisfaire 
les  Anglois  ,  qui  vouloient  les  punir  & 
les  accufoient  de  n'avoir  pas  gagné  l'argent 
du  roi  d'Angleterre.  «  Ne  vous  embarrafTez 
»  pas  (  dit  l'un  d'eux  au  comte  de  War- 
»  wick  )  nous  la  ratrapptrons  bien, 

Jeanne  ayant  repris  l'habit  de  femme,' 
demanda  qu'on  la  renfermât  dans  les  prifons 
de  l'archevêché  ,  oii  elle  efpéroit  être  trai- 
tée avec  plus  de  douceur.  On  lui  refufa 
cette  grâce  ,  &  elle  fut  reconduite  dans  ioïi 
cachot.  Pendant  la  nuit  fes  gardes  ayant 
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enlevé  fes  habits  de  femme  ,  leur  fiibfti- 
tuerent  fon  ancien  habit  d'homme.  Lorfque 
le  jour  parut ,  Jeanne  pria  qu'on  lui  otât  fes 
fers  &  qu'on  lui  rendît  fes  habits  ,  ne  vou- 
lant point  défobéir  à  fes  juges. 

Quelques  inftances  qu'elle  employât ,  on 
ne  voulut  point  les  lui  remettre  :  preflee  de 
fortir  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  la  na- 
ture ,  elle  fut  contrainte  de  fe  fervir  du 
fatal  vêtement. 

Cétoit  ce  qu'on  vouloit  :  plufieurs  té- 
moins qui  étoient  cachés  parurent  :  les 
juges  furent  avertis,  fe  rendirent  auffi-tôt 
à  la  prifon ,  &  drefferent  un  procès  verbal. 
Le  président  en  fortant  rencontra  le  comte 
de  Warwick  :  adieu ,  aduu  ^porui-vous  bien  , 
(  s'écria-t-il  en  riant  )  nous  la  tenons. 

Le  lendemain  la  commifTion  fe  raffembla^ 
on  lut  les  nouvelles  charges  :  on  fut  aux 
opinions  ,  &  l'infortunée  fut  condamnée 
«  comme  relapfe  ,  excommuniée  ,  rejettée 
>î  du  fein  de  l'églife  ,  &  jugée  digne  par  fes 
»  forfaits  d'être  abandonnée  à  la  juftice  fé- 
»  culiere. 

La  plume  tombe  des  mains  en  tranfcrî- 
vant  cette  fentence  inique. 

Lorfqu'on  lui  annonça  qu'elle  étoit  con^ 
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damnée  à  mort ,  loin  de  montrer  cette  in- 
trépidité dont  quelques  hiftoriens  ont  fait 
Yéloaç  ,  elle  éprouva  cette  horreur  que 
tous  les  êtres  fenfibles  ont  pour  leur  def- 
tru&ion.  Cette  vi6^ime  innocente  fe  plai- 
gnit ,  mais  fans  emportement ,  fans  bravades, 
fans  injures»  Or  ça  ,  Jeanne ,  lui  dit  un  de  fes 
juges ,  vous  nous  ^ vc{  toujours  dit  que  vos 
voix  vous  annonçoient  que  vousferie:^  délivrée.,. 
Dites- nous<n   maintenant  la  vérité. 

Elle  convint  ,  en  pouffant  un  foupir, 
qu'elle  ne  voyoit  que  trop  rimpoffibilité 
d'être  délivrée. 

Revêtue  d'un  habit  de  femme ,  efcortée 
d'une  garde  de  cent  vingt  hommeSjOn  la  con- 
duifit  au  fupplice.  Sa  tête  étoit  chargée  d'une 
mitre  fur  laquelle  étoient  écrits  les  noms 
^hérétique  ,  de  relapfe  ,  d^apojlate  ,  d^idoldtre. 

Deux  religieux  dominicains  la  foute- 
noient.  Jeanne  parut  au  milieu  de  fes  juges  , 
garottée  &  le  vifage  baigné  de  larmes.  On 
lui  fît  encore  une  exhortation  charitable  , 
quifiniffoit  par  ces  mots  :  <^  Jeanne  allez  en 
»  paix  ,  réglife  ne  peut  plus  vous  défendre, 
»  &  vous  abandonne  à  la  juftice  féculiere. 

Le  préfident  lut  enfin  la  fentence  de  con- 
damnation ,  &  affeftant  une  fauffe  pitié  , 
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il  laiiTa  échapper  quelques  larmes  ,  en  in- 
voquant la  clémence  des  juges  féculiers,quî 
étoient  placés  fur  un  autre  échafaud. 

Le  bailli  de  Rouen  &  fes  affiftans ,  qui 
repréfentoient  le  tribunal  féculier  ,  fe  con- 
tentèrent de  prononcer  pour  toute  fentence 
ces  mots  5  menci^la. 

En  face  du  bûcher  on  voyoît  Tinfcription 
fuivante  :  «  Jeanne  qui  s'eft  fait  nommer  la 
»  pucelle ,  mentereffe ,  pernicieufe  ,  abufe- 
»  reffe  des  peuples  ,  devinereffe  ,  fuperfli- 
»  tieufe ,  blafphémerefle  de  Dieu ,  préfomp- 
»  tueufe  ,  mal  créante  de  la  foi  de  Jefus- 
»  Chrift  ,  meurdereffe  ,  idolâtre  ,  cruelle , 
»  difTolue  ,  invocatrice  du  diable ,  apoflate, 
»  fchifmatique ,  hérétique. 

L'exécuteur  la  reçut  en  tremblant  des 
mains  des  archers.  Ayant  demandé  un  cru- 
cifix, un  anglois  rompit  un  bâton  qu'il  mit 
en  croix  &  qu'il  lui  préfenta.  Elle  le  prit , 
&  foulevant  fes  mains  appefanties  /  elle  le 
porta  contre  fon  fein  ,  &  monta  fur  le  bû- 
cher ,  où  riniquité  fut  enfin  confommée. 

Telles  font  les  principales  circonftances 
du  procès  &  du  fupplice  de  cette  guerrière 
infortunée ,  à  qui  la  France  ne  peut ,  fans  in- 
gratitude &  fans  injuftice,  refufer  une  place 
parmi  fes  héros, 
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L'obfcurîté  de  fa  naiffance  donne  im  nou- 
vel éclat  à  (on  courage  ,  à  la  nobleffe  Se 
à  la  dignité  de  fes  aftions.  Son  zèle  pour 
{on  roi  &  pour  fa  patrie  ,  enflammèrent 
tellement  fon  imagination  ,  qu'elle  fe  crut 
infpirée ,  &  ce  fut  à  cet  enthoufiafme  ver- 
tueux que  la  France  dut  fon  falut  &  fa  gloire. 
Elle  étoit  âgée  de  dix-neuf  ans  lorfqu'elle 
mourut. 

Vingt  -  cinq  ans  après  fon  fiipplice  , 
Charles  VII  qui  avoit  abandonné  cette 
guerrière  dans  fon  malheur ,  fit  réhabiliter 
fa  mémoire  ,  &  le  pa  pe  Calixte  III  autorifa 
par  des  bulles  les  commiflaires  chargés  de 
la  révifion  de  fon  procès.  Les  informations 
furent  faites  à  la  requête  des  frères  de  cette 
infortunée.  On  trouve  les  noms  des  plus 
grands  feigneurs  de  l'état ,  à  la  tête  de  ceux 
qui  dépoferent  comme  témoins  d'une  infinité 
d'adions  honorables  pour  la  mémoire  de 
Jeanne. 

Le  cardinal  Deftouteville  fut  charge  de 
faire  faire  l'inûriiftion.  Enfin  par  fentence 
définitive  du  7  juillet  1456  ,  le  premier 
jugement  fut  déclaré  nul ,  abufif ,  injufte  ;  il 
fut  lacéré  publiquement ,  &  la  mémoire  de 
Jeanne  vengée.  On  fit  même  deux  procef- 
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ïîons   folemnelles ,  qui  furent  fulvies  de 
difcours  apologétiques. 

Louis  XI ,  dans  les  premières  années  de 
fon  règne  ,  ordonna  qu'on  pourfuivît  de 
nouveau  les  auteurs  de  la  mort  de  Jeanne 
d'Arc.  La  plupart  de  fes  premiers  juges 
étoient  morts  chargés  de  l'exécration  pu- 
blique ;  deux  qui  vivoient  encore  furent 
condamnés  à  être  brûlés. 

ARC. 
(  Faujfcs  J cannes  éH  ) 

Après  le  fupplice  de  Jeanne  d'Arc  ,  plu- 
fieurs  avanturieres  tentèrent  fucceffivement 
de  fe  faire  reconnoître  pour  cette  héroïne. 
Une  qui  fe  préfenta  à  Metz  fut  même  re-^ 
connue  par  les  frères  de  la  pucelle,  A  la 
faveur  de  cette  impofture  ,  elle  époufa  un 
gentilhomme  de  la  famille  des  Armoifes ,  6c 
reçut  à  Orléans  les  honneurs  dus  à  la  libé- 
ratrice de  la  ville. 

Une  féconde  avanturiere  abufa  pareil- 
lement de  la  reconnoiflance  des  Orléanois  ; 
mais  elle  vint  à  Paris  ,  où  fa  fourberie  fut 
découverte.  On  l'expofa  aux  regards  du 
peuple  ,  fur  la  pierre  de  marbre  qui  étoit  au 
bas  du  grand  efcalier  du  palais. 


joo  ARC. 

Enfin  une  troifieme  voulut  peirfuader 
qu'elle  étoît  la  pucelle  reffufcitée.  Elle  fut 
préfentée  au  roi ,  qui  lui  dit  :  «  Pucelle  ma 
^  mie  ,  (oyez  la  très-bien  venue ,  au  nom 
p>  de  Dieu ,  qui  fçait  le  fecret  qui  eft  entre 
»  vous  &  moi  ^». 

Lorfqu'elle  entendit  parler  d'un  fecret 
dont  elle  n'avoit  aucune  connoiffance ,  la 
fauffe  Jeanne  déconcertée  cefla  de  continuer 
à  jouer  fon  rôle  ;  elle  fe  jetta  aux  genoux 
du  monarque  &  lui  découvrit  l'artifice. 
Charles  VII  lui  pardonna  ;  mais  il  fit  fentir 
les  effets  de  fon  indignation  à  ceux  qui 
avoient  engagé  cette  fille  à  profiter  de  fa 
reffemblance  avec  Jeanne  d'Arc  pour  jouer 
ce  perfonnage. 

A  R  C  O.     (le  comte) 

Louis-Ferdinand  Marfigli ,  fils  du  comte 
Marligli  &  de  Marguerite  Cicolani ,  n'efl 
pas  moins  célèbre  par  fon  goût  &  par  fes 
connoifTances  dans  les  arts  que  par  fes  ta- 
lens  militaires.  Au  milieu  des  travaux  delà 
guerre  il  faifoit  prefque  tout  ce  qu'auroit 
pu  faire  un  fçavant  qui  auroit  voyagé  tran- 
quillement pour  augmenter  fes  connoif- 
fances.   Les  armes  à  la  main  il  levoit  des 
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plans ,  determînoit  des  dépofitions  par  les 
méthodes  aflronomiques  ,  mefuroit  la  vi- 
tefTe  des  rivières  ,  étudioit  les  fofîiles  de 
chaque  pays  ,  les  mines  ,  les  métaux ,  les 
oifeaux  ,  les  poifTons  ,  &  tout  ce  qui  pou- 
voit  mériter  fon  attention.  Il  faifoit  même 
des  expériences  chymiques. 

La  fucceflion  d'Efpagne  ayant  occafionné 
la  guerre  en  1703  ,  le  comte  Marfigli  y 
fervit  en  qualité  de  général  de  bataille  au 
fervice  de  l'empereur  Jofeph.  Il  commanda 
dans  cette  guerre  fous  le  comte  d'Arco  ,  au 
fiége  de  BrilTac  ,  qui  fe  rendit  par  capitu- 
lation au  duc  de  Bourgogne,  le  6  feptembre 
1703  ,  après  une  vigoureufe  réiiflance  de 
la  part  des  afîiégés. 

Cependant  l'empereur  croyant  que  Briffac 
avoit  été  en  état  de  fe  défendre  plus  long- 
temps ,  &  que  la  capitulation  s'étoit  faite 
contre  les  règles  ,  nomma  pour  connoître 
de  cette  affaire  des  juges  qui  prononcèrent 
le  4  février  1704  ,  une  fentence  par  laquelle 
le  comte  d'Arco  fut  condamné  à  être  déca- 
pité ,  &  le  comte  Marfigli  à  être  deflitué 
de  tous  (es  honneurs  &  charges ,  &  à  avoir 
fon  épée  rompue.  On  prétend  que  ce  juge- 
ment févere  ne  fiit  prononcé  que   pour 
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fauver  l'honneur  du  commandant  en  chef, 
qui  avoit  commis  la  faute  delaifferunenom- 
breufe  artillerie  dans  une  mauvaife  place , 
avec  une  garnifon  très-  foible. 

Le  comte  Marfigli  ayant  follicité  en  vain 
pendant  huit  mois  à  la  cour  de  l'empereur , 
la  revifion  de  fon  procès  ,  fe  fit  juftice  à 
lui-même  ,  en  répandant  dans  toute  l'Eu- 
rope un  grand  mémoire  imprimé  pour  fa 
juflification. 

Un  anonyme  ayant  répondu ,  il  répliqua 
d'une  manière  viftorieufe  ,  &  envoya 
toutes  (es  pièces  juflificatives  à  l'académie 
des  fciences  de  Paris  ,  où  il  avoit  une  place 
d'académicien  honoraire  &  étranger. 

Depuis  1703  étant  venu  à  la  cour  de 
France ,  &  y  ayant  paru  fans  épée ,  le  roi  lui 
donna  celle  qu'il  portoit ,  &  l'honora  de  fes 
bontés. 

Le  comte  de  Marfigli  eft  mort  à  Bologne 
le  i"  novembre  1730.  Il  avoit  établi  dans 
cette  ville  une  académie  qui  eft  devenue 
célèbre  :  elle  porte  le  nom  de  Vinfiitut  de 
Bologne. 


AREGISE. 
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A  R  E  G  I  S  E* 

(  Jupcc  cT  ) 

\Jat  femme  de  Bénevent  qui  entretenoit 
des  liaifons  criminelles  avec  un  homme  , 
réfolut  de  donner  la  mort  à  ion  mari.  Elle 
confia  (on  projet  à  fon  amant ,  &  le  déter- 
mina à  être  Ton  complice.  Son  mari  s'étant 
abandonné  au  fommeil  avant  elle  ,  cette 
femme  barbare  fît  entrer  fon  amant  dans  la 
chambre  où  fon  mari  étoit  couché  :  ils  payè- 
rent un  cordon  fatal  au  coude  cet  infortuné 
&  l'étranglèrent. 

Cette  femme  ,  après  avoir  commis  ce 
crime  atroce ,  pouffa  d^s  cris  affreux.  Les 
voifins  allarmés  accoururent  au  bruit  ;  elle 
leur  dit ,  en  fondant  en  larmes ,  &  en  affec- 
tant une  fauffe  douleur,  que  (on  mari  venoit 
d'être  étouffé  par  une  apoplexie.  On  h  crut 
fur  fa  parole  ,  &  le  défunt  fut  enterré ,  fans 
qu'on  eut  le  moindre  foupçon  fur  le  genre 
de  fa  mort. 

Aregife  ,  prince  de  Bénevent,  infîruit  de 
cette  aventure  ,  &  fâchant  d'ailleurs  que 
cette  femme  ne  jouiffoit  pas  d'une  bonne 
réputation  ,  foupçonna  feul  qu'elle  pouvoit 
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avoir  donné  la  mort  à  fon  mari ,  il  manda 
l'homme  qui  paflbit  dans  le  public  pour  fon 
amant ,  &  l'intimida  tellement  par  fes  me- 
naces ,  que  ce  fcélérat  avoua  fon  crime, 
&  nomma  fa  complice. 

Aregife  ordonna  qu'on  exhumât  le  ca- 
davre du  mari;  &  le  fit  attacher  avec  l'a- 
mant. Ce  fcélérat  refta  trois  jours  dans  cette 
affreufe  pofition  avant  d'expirer.  L'auteur 
qui  rapporte  ce  trait  y  a  ajouté  du  mer- 
veilleux :  fuivant  lui ,  lorfqu'on  détacha  le 
meurtrier  ,  on  trouva  que  le  mort  lui  avoit 
rongé  le  vifage. 

ARMAGNAC. 
(  Procès  de  Jacques  £  ) 

Jacques  d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours , 
avoit  trempé  dans  prefque  toutes  les  con- 
jurations qui  s'étoient  faites  contre  la  vie 
de  Louis  XI.  Ses  liaifons  avec  le  duc  de 
Guyenne ,  &  enfuite  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac ,  qui  s'étoient  révoltés  contre  ce 
monarque  ,  avoient  été  connues  de  tout  le 
monde. 

Après  la  mort  de  ces  deux  chefs  ,  il  prêta 
Toreille  aux  proportions  du  comte  deSaintr 
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Pol,  des  ducs  de  Bretagne  8c  de  Bourgogne, 
qui  appelloient  les  Anglois  en  France. 

Ces  motifs  parurent  fuffifans  au  roi  pour 
le  faire  arrêter.  Il  donna  cette  commifTion 
au  fire  de  Beaujeu  ,  qui  vint  à  la  tête  d'une 
armée  invelUr  la  ville  où  étoit  le  duc  de. 
Nemours. 

La  ducheiTe  fa  femme  ,  confine  germaine 
du  roi ,  ëtoit  alors  en  couche.  Ayant  appris 
qu'on  venoit  arrêter  fon  mari ,  le  rappeliant 
la  mort  du  connétable  6c  la  rigueur  infle- 
xible du  roi ,  elle  fut  fâifie  d'un  fi  arand  ef- 
froi,  qu'elle  mourut  deux  ou  tiois  jours 
après. 

Le  duc  de  Nemours,  accablé  de  douleurs, 
ne  fongea  point  à  fe  défendre ,  quoique  la 
ville  où  il  étoit  fût  regardée  comme  une 
place  très- forte  ,  &  qu'il  y  eut  des  provi- 
fions  au  moins  pour  trois  ans  ;  il  traita  avec 
Beaujeu  ^  &  fe  remit  entre  (qs  mains ,  fans 
autre  condition  que  de  lui  fauver  la  vie  ôc 
de  lui  permettre  de  fe  juflifîer. 

Il  fut  auffi  tôt  conduit  à  Vienne  ,  de-Ià 
au  château  de  Pierre-encize  ,  où  il  fut  ren- 
fermé dans  une  pri(on  humide  &:  froide.  Il 
fe  fît  dans  fon  tempérament  une  révolution 
û  grande  ,  que  fes  cheveux  devinrent  tous 
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blancs.  On  Tamens  à  la  Bafîille  ,  oti  il  fut 
d'abord  logé  afTez  commodément  ;  mais 
bientôt ,  fur  de  fimples  indices  d'avoir  voulu 
corrompre  fes  gardes ,  il  fut  renfermé  dans 
une  cage  de  fer. 

^  Le  roi  commit  pour  inflrulre  fon  procès 
le  chancelier  Doriole  ,  Louis  de  Graville  , 
feigneur  de  Montaigu  ,  Jean  le  Boulanger , 
premier  préfident  ,  Jean  de  BloiTet ,  fei- 
gneur de  Saint-Pierre,  Bonfile  ,  vice-roi  du 
Roufïilion  ,  Jean  &c  Thibaut  Baillet,  maître 
des  requêtes  ,  Jean  Dumas  ,  feigneur  de 
Liile,huitconfeillersau  parlement,  &  maître 
Aubert  le  Virte,  rapporteur,  &  vifiteur  des 
lettres  de  chancellerie. 

Le  duc  de  Nemours  proteila  d'abord 
contre  la  commiffion  ,  alléguant  fa  qualité 
de  pair  de  France ,  &  le  traité  fait  avec  Beau- 
jeu  ,  avant  de  fe  remettre  entre  fes  mains. 
Il  récufa  nommément  A^ubert  le  Virte  ,  qui 
avoit  été  fon  délateur  ;  quoiqu'il  renou- 
vellât  ces  proteflations  à  chaque  interroga- 
toire ,  on  n'y  eut  aucun  égard. 

On  avoit  contre  le  duc  des  foupçons 
fondés  ,  mais  nulle  preuve  complette,  nulle 
pièce  authentique  qui  prouvât  qu'il  eût  agi 
de  concert  avec  les  ennemis  de  l'état. 
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La  plupart  des  dépofitlons  qu'on  avoit 
recueillies  contre  lui  étoient  contradi£loires, 
6c  les  plus  graves  ne  le  chargcoient  que 
d'avoir  été  inflruit  des  complots  ,&  aucune 
d'en  être  l'auteur. 

Après  s'être  défendu  long- temps  avec 
beaucoup,  de  préfence  d'eiprit  fur  (qs  liai- 
fons  avec  le  connétable  &  le  comte  d'Ar- 
niagnac  ,  voyant  bien  qu'on  étoit  inftruit 
d'une  partie  d«  (qs  manœuvres  ,  &  voulant 
éviter  le  tourment  de  la  qucflion,ilprit  enfin 
le  parti  d'avouer  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  demandoit.  Soit  qu'il  crut  rendre  fa  caufe 
plus  favorable,  en  y  impliquant  les  princi- 
paux perfonnages  de  l'état ,  (oit  qu'il  n'eût 
d'autre  mjotif  que  celui  de  fe  venger  de 
ceux  qui  l'avoient  mal  fervi ,  il  révéla  un 
nouveau  complot  où  fe  trouvoient  impli- 
qués fean  de  Bourbon  ,  le  comte  de  Dam- 
martin  ,  les  princes  delà  maifon  d'Anjou, 
&  prefque  tous  les  capitaines  des  compa- 
gnies d'ordonnance.  Il  dit  qu'il  avoit  eu 
tort  de  ne  pas  révéler  plutôt  cet  important 
fecret  ;  il  s'en  excufa  fur  ce  qu'il  auroit  eu 
à  craindre  des  chefs  de  l'entreprife  ,  &  fur 
le  refus  que  le  roi  avoit  fait  de  le  laiffer  venir 
à  la  cour  lorfqu'il  en  avoit  demandé  la  per-? 
miiïïon.  N  iii 
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Croyant  avoir  d'iipoié  plus  favorable- 
ment felprit  du  monarque  ,  le  duc  de  Ne- 
mours demanda  &  obtint  la  permiflion  de 
lui  écrire,  lls'avouoit dans  ta  lettrecoupable 
&  digne  de  mort  ;  il  y  déclaroit  qu'il  n'efpé- 
roit  plus  qu'en  la  miféricorde  du  roi  ,  & 
pour  toucher  ce  prince  ,  il  lui  rappelloit  le 
fouvenir  de  la  ducheffe  de  Nemours ,  fa 
coufine  germaine. 

Le  roi  fut  inexorable  ,  &  renvoya  la 
lettre  aux  com.miffaires  ,  pour  l'inférer  dans 
le  procès  ,  comme  pièce  juftificative. 

Cependant  cette  malheureufe  affaire  com- 
mencée depuis  deux  ans  ,  touchoit  à  fa  fin, 
&c  le  duc  de  Nemours  ne  cefToit  de  protefter 
contre  les  commiflaires ,  prétendant  toujours 
qu'en  qualité  de  pair  il  ne  devoit&  ne  pou- 
voit  être  jugé  que  par  le  roi  féant  en  fon 
parlement ,  ducment  garni  de  pairs. 

Le  roi  rejetta  fes  demandes ,  fous  prétexte 
que  quelques  années  auparavant  le  duc  de 
Nemours  avoit  renoncé  à  fon  droit  de  pai- 
rie s'il  violoit  fes  fermens.  Le  chancelier 
Doriole  fufpendit  la  procédure  (  quoiqu'il 
ne  put  ignorer  la  volonté  du  roi  )  & 
repréfenta  à  ce  monarque  qu'il  devoit  quel- 
ques égards  à  l'accufé  ,  qui   étoi»:  allié  à 
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plufîeurs  branches  de  la  maifon  royale  ,  ôc 
qui  étoit  même  foii  très-proche  parent. 

Le  roi  à  qui  ces  repréfentations  déplurent, 
écrivit  à  Saint- Pierre  qu'on  devoit  fe  défier 
du  chancelier  ,  &  peu  de  temps  après  ,  il  le 
révoqua  ,  ainfi  que  quelques  autres  com- 
miflaires^  &  les  remplaça  par  des  confeillers 
au  parlement.  Ces  nouveaux  commiflaires 
avancèrent  peu  rinftrudion;  le  roi,  malgré 
fa  répugnance  ,  prit  enfin  le  parti  de  ren- 
voyer la  connoifiance  de  cette  affaire  au 
parlement  de  Paris  ,  qu'il  commit  pour 
continuer  &  parfaire  la  procédure  commen- 
cée par  les  commifTaires. 

Par  égard  pour  la  naiffance  de  raccufé ,' 
le  parlement  fe  rendit  en  corps  à  la  Baflilie  , 
lut  au  duc  de  Nemours  les  dépofitions  , 
reçut  les  additions  &;  changemens  qu'il 
voulut  y  faire  ,  &  lui  déclara  qu'il  alloit 
procéder  à  fon  jugement. 

Le  duc  de  Nemours  ,  qui  ne  cherchoit 
plus  qu'à  éloigner  le  terme  fatal ,  allégua 
alors  qu'il  étoit  clerc  ,  ayant  reçu  dans  U 
jeunefTe  la  tonfure  des  mains  de  l'évcque 
de  Cadres  ,  &  demanda  d'être  renvoyé 
pardevant  les  tribunaux  eccléfiadiqucs. 

Cet  incident  fufpendit  pendant   quelque 

Niv 
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temps  îa  procédure.  Un  confeiller  eut  ordre 
de  fe  rendre  fur  les  lieux  pour  prendre  les 
informations.  Le  fait  fut  reconnu  vrai,  mais 
la  cour  déclara  cjue  la  nature  du  crime  ne 
permettoit  pas  qu'on  eût  égard  aux  privi- 
lèges de  cléricature. 

Le  duc  de  Nemours  craignant  que  ce  fub» 

terfuge  indifposât  contre  lui  fes  juges,  dit 

qu'il  n'avoit  réclamé  le  privilège  de  clérica- 

ture  '^'le  pour  racqvîit  de  fa   confcience  , 

0''  'effein  n'avoit  jamais  été  de  décli- 

onnoître  la  jurifdiclion  du  par- 

pria  qu'avant  de  prononcer  fon 

on  fe  rappellât  les  fervices  que  lui  Sc 

.  ancêtres  avoient  rendus  à  l'état ,  qu'où 
confidérât  qu'il  avoit  époufé  la  coufme  ger- 
maine du  roi  ;  que  cette  princefTe  du  fang 
l'avoit  rendu  père  de  fix  enfans  ,  de  trois 
garçons  &c  de  trois  filles  ;  que  l'aîné  de  fes 
£ls  avoit  à  peine  neuf  ans,  que  le  fécond  n'en 
avoit  que  fept  ,  Se  que  le  troifieme  ,  âgé  de 
cinq  ans,  étoit  filleul  du  roi;  que  fes  filles 
étoient  dans  un  âge  plus  tendre  ,  &  que 
Ja  dernière  ,  encore  au  berceau  ,  avoit 
eu  la  reine  pour  marraine.  Il  fupplia  qu'on 
prit  en  pitié  ces  innocentes  créatures  ,  nées 
&  élevées  dans  la  fplendeur  ^  &:  qui  ,  s'il 
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ctoit  condamné  ,  fe  verroient  expofées  à  la 
mifere  ,  à  l'outrage  &:  à  la  honte. 

On  n'attendolt  plus  que  les  ordres  du  roi 
pour  prononcer  l'arrêt  ;  mais  foit  qu'il  crai- 
gnît que  la  fentence  ne  fût  pas  auffi  févere 
qu'il  le  défiroit ,  foit  qu'il  ne  cherchât  qu'à 
donner  de  l'éclat  à  cette  procédure,  le  roi 
transféra  le  parlement  à  Noyon  ,  où  il  pro- 
mit de  fe  rendre  lui-même  fi  les  affaires  de 
Flandres  le  lui  permettoient  ;  n'ayant  pu  ou 
n'ayant  pas  voulu  s'y  rendre  ,  il  nomma 
pour  lieutenant  général  dans  cette  partie , 
Pierre  de  Bourbon  ,  fire  de  Beaujeu  ,  fon 
gendre ,  &  il  joignit  au  parlement  les  anciens 
commiflaires  qui  avoient  travaillé  à  l'inf- 
tru6lion  dès  le  commencement  du  procès,' 
quatre  préfidents  de  la  chambre  des  comptes, 
deux  maîtres  des  requêtes  ,  deux  généraux 
de  la  cour  des  aides  de  Paris  ,  deux  de 
celle  de  Rouen  ,  le  lieutenant  criminel  du 
bailli  de  Vermandois ,  le  lieutenant  criminel 
eu  prévôt  de  Paris  ,  &  un  avocat  au  châ- 
telet. 

Tous  ces  commlfTaires  eurent  voix  déli- 
bérative  ;  quelques  uns  s'excuferent  d'opi- 
ner. Aubert  le  Virte  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  récufé  parle  duc,  obtint  lapermifTion 
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de  s'abfenter.  Louis  Graville  ,  feîgneur  de 
Montaigii  &  Boufile,  vice-roi  de  RoufTillon , 
qui  fervoient  dans  l'armée  qui  avoit  afîiégé 
la  ville  où  étoit  le  duc  ,  &  avoient  garanti 
les  conditions  accordées  au  duc  par  le  fire 
de  Beaujeu,  fupplierent  d'être  difpenfés  de 
donner  leurs  avis  ,  difant  «  qu'il  leur  fem- 
»  bloit  en  leur  confcience  qu'ils  ne  le  de- 
«  voient  faire.  Enfin  le  fire  de  Beaujeu , 
quoique  repréfentant  la  perfonne  du  roi  , 
ne  voulut  point  opiner  ,  parce  que  le  duc 
de  Bourbon ,  fon  frère ,  fe  trou  voit  impliqué 
dans  les  dépofitions  de  Taccufé  ;  il  fe  con- 
tenta de  recueillir  les  voix. 

L'arrêt  prononcé  au  nom  du  fire  de 
Beaujeu  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  Jacques 
y>  d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours  &  comte 
»  de  la  Marche,  eft  criminel  de  leze-majeflé, 
»  &c  comme  tel  condamné  à  être  décapité  , 
»  tous  &  chacun  de  fes  biens  font  déclarés 
»  confifqués  &  appartenir  au  roi  ». 

Ses  biens  furent  partagés  entre  les  feî- 
gneurs  que  le  roi  voulut  récompenfer  ;  mais 
ce  qui  doit  furprendre  &  donner  une  étrange 
idée  des  mœurs  de  ce  fiecle  ,  c'eft  de  trouver 
à  la  tête  de  ceux  qui  partagèrent  les  dé- 
pouilles du  malheureux  Nemours ,  les  noms 
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du  fire  de  Beaiijeu  ,  de  Graville  ,  &c.  qui 
avoient  inftruit  fon  procès. 

Après  avoir  difpofé  de  fes  biens  ,  le  roi 
ordonna  qu'on  procédât  à  l'exécution  de 
l'arrêt  ,  &  qu'elle  fût  faite  aux  halles^ 
On  tendit  en  noir  la  chambre  oîi  le  prl- 
fonnier  devoit  être  conduit.  Le  cheval 
fur  lequel  on  l'amena  étoit  couvert  d'une 
houfTe  noire  ;  on  dreiïa  un  échafaud  qui 
fut  revêtu  d'un  drap  de  même  couleur;  & 
par  une  barbarie  qui  n'a  point  d'exemple  ^ 
on  plaça  fous  cet  échafaud  les  malheureux 
enfans  de  ce  père  infortuné ,  afin  que  fon 
fang  ruiffelât  fur  leur  tête. 

Amené  dans  la  chambre  noire  oîi  s'étoît 
affemblé  le  parlement ,  le  duc  de  Nemours 
rétrafta  tout  ce  qu'il  avoit  dit  de  la  conju- 
ration formée  contre  le  roi  &  le  Dauphin  , 
dans  laquelle  il  avoit  impliqué  le  duc  de 
Bourbon  &  le  comte  de  Dammartin;  il  de» 
manda  qu'on  prélevât  fur  fes  biens  de  quoi 
réparer  le  tort  qu'il  avoit  fait  à  divers  parti- 
culiers. Il  fut  enfuite  conduit  au  fupplice. 
II  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  cet 
indant  affreux.  Son  corps  fut  enterré  aux 
Cordeliers, 
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A  R  R  A  G  O  N- 

(  Marie   cT  ) 

Marie  d'Arragon,  femme  de  l'empereur 
Othon  m  ,  fe  rendit  célèbre  par  fon  liberti- 
nage. Elle  avoit  eu  TadrefTe  de  fe  procurer 
pour  femme  de  chambre  un  jeune  homme 
qu'elle  aimoit  &:  qu'elle  fit  déguifer  en  fille. 
Il  ne  faut  pas  demander  fi  elle  ufa  de  modé- 
ration. Sa  pafTion  &  la  facilité  de  la  latis- 
faire  annoncent  afTez  que  la  prétendue 
femme  de  chambre  ne  quittoit  pas  fa  maî- 
treffe  ,  &:  qu'elle  étoit  de  tous  les  voyages 
de  la  cour. 

L'empereur  s'étant  apperçu  de  cette  in- 
trigue ,  voulut  faire  un  exemple  éclatant 
qui  pût  corriger  l'impératrice  ;  en  préfence 
de  plufieurs  témoins  il  fit  dépouiller  le  jeune 
hom.me  tout  nud  ,  Se  fur  la  découverte  de 
fon  fexe  ,  il  le  fit  condamner  à  être  brûlé 

vif. 

L'empereur  conferva  encore  afT^ez  d'atta- 
chemsnt  pour  fa  coupable  époufe  pour  ne  la 
pas  faire  punir.  Il  efpéroit  qu'elle  fe  corrige- 
roit  à  l'avenir; mais  il  fe  trompa.  Elle  devint 
éperduement  amoureufe  d'un  jeune  comtf 
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des  environs  de  Modene.  Elle  lui  ût  promp- 
tement  fa  déclaration ,  car  (  dit  un  auteur 
contemporain  )  elle  étoit  beaucoup  plus  en 
pofTeffion  de  folliciter  que  d'être  follicitée 
fur  cette  forte  d'affaire. 

Le  comte  aulTi  chafle  que  beau  ,  réfifla 
aux  avances  ou  plutôt  à  toutes  les  violentes 
attaques  qui  lui  furent  faites  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  quitte  comme  Jofeph  pour  la  prifon. 

L'impératrice  Faccufa  de  lui  avoir  parlé 
d'amour ,  &c  demanda  que  cette  audace  ne 
demeurât  point  impunie.  Le  crédule  &  ja- 
loux Othon  ordonna  auffi-tôt  qu'on  tranchât 
la  tête  à  Taccufé. 

Le  comte  en  mourant  avoît  fait  promettre 
à  fa  femme  qu'elle  le  juftifieroit  auprès 
d'Othon.  Elle  tint  fa  parole  :  ayant  confervé 
précieufement  la  tête  de  fon  mari,  elle  choifit 
le  moment  où  l'empereur  rendoit  juftice 
dans  une  affemblée  générale  au  milieu  d'une 
grande  plaine  près  de  Plaifance,pour  dem.an- 
der  que  le  meurtrier  de  fon  mari  fût  châtié 
félon  lesloix.  L'empereur  qui  ne  la  connoif- 
foit  point ,  lui  promit  bonne  Jujîuc,  La  corn- 
tede  lui  montra  la  tête  de  fon  mari ,  &;  s'offrir 
de  juftifier  fon  innocence  par  l'épreuve  du 
:Çeu.  Ses  offres  furent  acceptées,    Elle  en 
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fortlt ,  dit  -  on  ,  viaorieufe ,  &  demanda 
d'abord  la  punition  d'Othon  mBme,quiétoit 
le  meurtrier  de  fon  mari;  mais  elle  fe  con- 
tenta enfuite  de  celle  de  l'impératrice ,  qui 
fut  condamnée  à  être  brûlée. 

ARTOIS. 

(  Proch  de  Robert  (P  ) 

Il  eft  peu  de  procès  aulîi  fameux ,  &  qui 
ait  eu  des  fuites  plus  funeftes  que  celui 
de  Robert  d'Artois.  Nous  allons  remonter 
à  l'origine  de  cette  affaire,  qui  fixa  dans  fon 
temps  l'attention  de  toute  la  France. 

Robert  d'Artois,  IIP  du  nom ,  étoit  fils  de 
Philippe  d'Artois  ,  &  petit-fils  de  Robert  II, 
comte  d'Artois.  Ce  dernier  n'étant  mort  que 
quatre  ans  après  Philippe  fon  fils,  Mahaut, 
fœur  de  Philippe  ,  fe  mit  en  poITefiion  du 
comté  ,  à  Texclufion  de  Robert  fon  neveu, 
comme  étant  la  plus  proche  héritière  ,  & 
autorifée  par  la  coutume  du  pays,  qui  n'ad- 
met pas  la  repréfentation. 

Robert  d'Artois  eut  à  peine  atteint  vingt 
&  un  ans  (  époque  prefcrite  alors  par  les 
loix  pour  la  majorité  des  perfonnes  nobles) 
qu'il  intenta  un  procès  à  la  comteiTe  Mahaut 
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fa  tante ,  Sz  demanda  que  le  comté  d'Artois 
lui  fût  rendu. 

Après  plufieurs  procédures  ,  les  parties 
convinrent  de  s'en  rapporter  à  la  décifion 
de  Philippe-le-Bel ,  &c  s'engagèrent  de  payer 
cent  mille  livres  en  cas  de  refus  de  fe  fou- 
mettre  à  cette  décifion. 

Le  comté  d'Artois  fut  adjugé  à  Mahaut 
pour  elle  6c  fes  héritiers  ,  par  jugement  du 
3  oûobre  1309.  Robert  y  acquiefça  ,  & 
tant  que  Philippe-le-Bel  &  Louis  Hutin  fon 
fils  régnèrent ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  in- 
quiété la  comtefTe  fa  tante  dans  la  jouiflance 
de  l'Artois. 

Mais  lorfque  la  mort  de  Louis  Hutin  mît 
en  13 16  la  France  dans  une  efpece  d'inter- 
règne ,  Robert  trouvant  cette  conjonûure 
favorable  ,  ût  revivre  (es  prétentions.  Une 
partie  de  la  nobleffe  d'Artois  ne  pouvoit 
fouffrir  le  gouvernement  de  Thierri  Dire- 
cbon,  principal  minière  de  la  comtefTe  Ma- 
haut. Habile  à  profiter  des  circonflances  , 
Robert  pafTa  en  Artois  ,  fe  mit  à  la  tête 
des  mécontens  ,  &c  s'empara  du  comté.  Les 
principales  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes. 

Les  habitans  de  Saint- Omer  ne  furent  pas 
fi  faciles.  Ils  demandèrent  à  fes  députés  fi 
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le  roi  «  Vavoit  reçu  à  comté  ?  ceux-ci  ayant 
»  dit  qu'ils  ne  fçavoient  :  à  donc  ,  répon- 
»  dirent  ceux  de  la  ville  ,  nous  ne  fommes 
»  mie  faifeurs  de  comtes  d'Artois  ;  mais  Ti  le 
»  roi  l'eut  reçu  à  comté ,  nous  raimifîions 
»  autant  qu'un  autre  ». 

Cesmouvemens  intéreffoient  trop  le  re- 
pos des  autres  provinces  voiiines  ,  pour 
que  Philippe  ,  comte  de  Poitiers  ,  ne  s'eni- 
prefTât  pas  de  les  appalfer.  Il  affembla  une 
armée  confidérable  ,  &c  marcha  vers  la  fron- 
tière de  Picardie.  Cette  expédition  fe  ter- 
mina par  un  traité  que  la  néceffité  des  temps 
rendit  très-avantageux  à  Robert. 

Il  fut  convenu  que  fans  avoir  égard  au 
jugement  de  Philippe-le  Bel  en  faveur  de  la 
comtefle  Mahaut  ,  la  queftion  fur  la  pro- 
priété du  comté  d'Artois  feroit  remife  au 
même  état  oîi  elle  auroit  pu  être  à  la  mort 
de  Robert  II ,  que  les  parties  feroient  valoir 
leurs  raiions  ,  &  que  les  pairs  de  France  ôc 
grands  du  royaume  ,  juges  naturels  de  cette 
affaire  ,  la  décideroient. 

Enfin  après  un  nouvel  examen  du  procès, 
il  fut  rendu  un  jugement  folem.nel  au  mois 
de  mai  1318  ,  qui ,  conformément  à  la  dé- 
cifion  de  Philippe  -  le  -  Bel  ,   adjugea  une 

féconde 
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féconde  fois  l'Artois  à  la  comteiTe  MahHut. 
Non  feulement  Robert  ratifia  ce  jugement 
par  des  lettres  exprefles  ;  mais  le  comte  de 
Richemont,  fon oncle,  le  comte  de Namur, 
fon  beau  frcre  ,  &  tous-les  princes  du  fang, 
dans  le  nombre  defquels  étoit  Philippe  de 
Valois,  alors  comte  du  Maine  ,  s'engagèrent 
par  lettres  particulières  de  faire  obierver 
ce' te  décirion,&  d'agir  contre  celle  des  deux 
parties  qui  voudroit  l'attaquer. 

Un  arrêt  (i  authentique  fembloit  ôter  à 
Robert  tous  les  moyens  de  renouveller  fes 
prétentions.  AufTi  le  règne  de  Philippt-le- 
Long  &  de  CharleS'le-Bel  fe  paffercnt  fans 
aucune  démarche  de  fa  part. 

L'avènement  de  Philippe-de- Valois  au 
trône  lui  fît  naîrre  de  nouvelles  efpérances  : 
il  avoit  contribué  de  tout  fon  crédit  à  l'élé- 
vation de  ce  prince  ;  il  fe  flartoit  qu'en 
reconnoiffance  d'un  fi  grand  fervice  il  ne 
mettroit  aucun  obfîacle  à  fes  projets.  Il 
avoit  d'ailleurs  époufé  la  fœur  de  ce  prince, 
&  fe  voyoit  dans  une  fi  haute  faveur ,  qu'il 
crut  les  circonflances  plus  favorables  que 
jamais  pour  réufîir. 

Il  manquoit  de  titres  pour  procéder  en 
juilice  réglée  ;  pour  y  fuppléer  ,  il  ne  fe 
Tome  /»  O 
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préfentoit  point  d'autre  expédient  que  celui 
de  produire  de  fauffes  pièces  &  de  fe  procu- 
rer de  faux  témoins.  Guidé  par  des  conieils 
pernicieux  ,  aveuglé  par  fon  ambition ,  ôc 
conduit  par  un  tiflu  d'intrigues,  dont  il  ignora 
l'origine  jufqu'au  bord  du  précipice ,   ce 
malheureux  prince  ne  s'apperçut  de  fa  pro- 
fondeur que  lorfque  fa  fierté  ne  lui  permit 
plus  de  reculer.  Nous  allons  développer 
cette  manœuvre. 

Une  malheureufe  nommée  Jeanne  Divion, 
accufée  par  la  voix  publique  d'un  commerce 
criminel  avec  l'évêque  d'Arras ,  fut  Fauteur 
de  ce  myftere  d'iniquité.  Le  prélat  lui  avoit 
légué  quelques  biens-  en  mourant.  La  com- 
tefTe  Mahaut ,  exécutrice  du  teftament ,  re- 
fufa  non-feulement  de  délivrer  le  legs  de  la 
Divion  ;  [elle  la  fit  même  chaiTer  de  la 
province. 

Cette  malheureufe  ne  refpirant  que  ven- 
geance ,  fe  rendit  à  Paris ,  où  elle  trouva 
les  moyens  de  s'introduire  auprès  de  la 
comteffe  de  Beaumont ,  femme  de  Robert. 
Elle  lui  découvrit  d'abord  que  l'évêque 
d'Arras ,  prefle  par  les  remords  de  fa  conf- 
cience ,  lui  avoit  remis  plufieurs  lettres 
juftificatives  des  droits  de  fon  époux  fur  le 
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comté  d'Artois.  Déconcertée  par  la  froideur 
avec  laquelle  la  comteffe  paroiffoit  ap- 
prendre cette  découverte  ,  elle  voulut  dé- 
biter le  même  roman  à  la  comteffe  Mahaut , 
qui  rejetta  (es  offres  perfide?  avec  mépris. 
La  Divion  furieule  changea  alors  de  batte* 
rie  ;  elle  fe  fitpréfenter  au  prince  Robert, 
&  lui  fit  le  récit  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
tenté  de  perfuader  à  la  comtefle  fa  femme. 
Cette  fauffe  confidence  réveilla  bientôt 
l'ambition  du  prince.  Il  la  fomma  d'efFe£luer 
fa  promefTe  en  lui  prodiguant  des  carefîes  , 
&  des  offres  égales  à  ce  lervice. 

Elle  partit  donc  pour  Arras  ,  d'oii  elle 

rapporta  la  prétendue  lettre  de  l'évcque. 

Dans  cet  écrit  le  prélat  demandoit  pardon 

d'avoir  caché  pendant  toute  fa  vie  les  droits 

du  prince  fur  le  comté  d'Artois  :  il  s'avouoit 

dépofitaire  '•  des  lettres  qui  en  furent  faites 

»  alors ,  &  dont  les  doubles  enregiftrées 

»  pardevers  la  cour  ,  furent  (difoit-il  dans 

»  cet  écrit  )  par  un  de  nos  grands  feigneurs 

»  jettées  au  feu  ,  &  après  ne  fut  placé  es 

»  regiflres  de  la  cour  ». 

Ces  titres  dévoient  être  i^.  le  contrat 
de  mariage  de  Philippe  avec  Blanche  de 
Bretagne  ,   en   faveur   duquel  le    comte 

Oii 
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d'Artois  céda  la  propriété  de  ce  comté  I 
fon  fils  &  à  fes  héritiers.  2°.  Une  ratification 
de  ce  tranfport.  3^.  Les  lettres  patentes  de 
Philippe-Ie-Hardi,  roi  de  France  ,  confirma- 
tîves  des  précédentes. 

Muni  de  cette  prétendue  lettre  de  l'évêque 
d'Arras,  le  prince  Robert  fe  crut  afliiré  du 
gain  de  fa  caufe ,  &  avec  d'autant  plus  de 
raifon  que  le  roi  lui  a  voit  dit  plufieurs  fois, 
que  s'il  pouvoit  lui  montrer  le  moindre  a£le 
qui  prouvât  la  donation  faite  par  le  comte 
d'Artois  à  Philippe  fon  fils  &c  à  les  héritiers , 
en  cas  que  Philippe  mourût  avant  lui ,  il  ne 
feroit  aucune  difficulté  de  lui  remettre  ce 
comté. 

II  paroît  que  jufqu'à  ce  moment  Robert 
n'avoit  aucune  connoifi^ance  de  la  faufleté 
de  racî:e  qu'il  fe  propofoit  de  faire  valoir  ; 
car  il  publia  hautement  le  defiein  où  il  étoit 
de  réclamer  (es  droits. 

Sa  tante  allarmée  ût  arrêter  les  fervantes 
de  la  Divion  :  celle-ci  trouva  le  moyen  d'en- 
gager Robert  à  les  faire  mettre  en  liberté  ; 
mais  la  comtefîe  Mahaut  ,  pendant  leur  dé- 
tention ,  avoit  déjà  découvert  une  partie  des 
intrigues  de  leur  indigne  maîtrefie.î 

Cependant  le  roi  nomma  des  commifTaires 
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pour  procéder  à  l'information  ,  &  ces  com- 
mifTaires  entendirent  une  foule  de  témoins. 

Il  efl  étonnant  fans  doute  qu'on  ait  eu 
recours  à  la  preuve  pour  éclaircir  une  quef- 
tion  aufTi  importante  que  le  traité  du  mariage 
de  l'héritier  du  comte  d'Artois ,  &C  la  furprife 
augmente  encore,  en  voyant  dans  les  dépo- 
fitions  plufieurs  faits  q.i'il  étoit  aifé  de  dé- 
mentir. 

Robert  ayant  été  «obligé  de  produire  les 
pièces  mentionnées  dans  la  prétendue  lettre 
de  révêque  d'Arras,  &C  la  Di vion  ne  pouvant 
les  fournir ,  puifqu'eiles  n'exifloient  pas  ,  il 
reconnut  alors  qu'il  avoit  été  le  jouet  d'une 
intrigante  ;  mais  il  étoit  trop  fier  pour 
revenir  (ur  fes  pas  ,  il  s'emporta  contre  elle 
&  la  menaça  de  la  faire  ardre. 

Cette  femme  n'oublia  rien  pourle  fléchir; 
elle  le  flatta  de  l'efpoir  de  réuilir  avec  des 
titres  fuppofés ,  oC  s'engagea  de  les  lui  four- 
nir. Le  prince  ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
pour  fe  tirer  d'embarras  ,  confentit  à  tout , 
plutôt  que  d'avouer  qu'il  avoit  tort. 

La  Divion  fut  chargée  de  l'exécution  de 
ce  projet.  On  lui  donna  des  modèles  des 
lettres  dont  on  avoit  befoin  ;  il  étoit  facile 
de  les  tranfcrire  ,  mais  il  étoit  très-difîicilc 
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d'y  appofer  des  fceaux.  Après  avoir  tenté 
inutilement  d'en  faire  imiter  l'empreinte , 
elle  eut  recours  à  un  autre  expédient, ce  fut 
d'acquérir  par  des  épreuves  réitérées  la  faci- 
lité  de  détacher  des  fceaux  avec  le  fecours 
d'un  fer  chaud.  Lorfqu'elle  fiit  fûre  de  fon 
opération,  elle  eut  bientôt  fabriqué  les  titres 
defirés. 

Pendant  ces  entrefaites  la  comtefle  Ma- 
haut  mourut.  Jeanne  ,fe  petite  fille,  femme 
d'Eudes  de  Bourgogne  ,  fut  reçue  à  rendre 
hommage  du  comté  d'Artois  ,  malgré  les 
oppofitions  de  Robert. 

Dès  que  les  lettres  furent  achevées  > 
Robert  les  montra  au  roi.  Le  monarque  lui 
marqua  fes  défiances  ,  &  lui  confeilla  de  ne 
point  le  fervir  de  ces  titres  ,  qui  lui  paroif- 
foient  fuppofés. 

Robert  piqué  voulut  foutenir  leur  authen- 
ticité ;  le  roi  le  prefla  de  fe  défifter  d'une 
entreprife  qui  ne  pouvoit  que  le  couvrir  de 
confufion  ,  &  l'expofer  aux  peines  pronon- 
cées contre  les  faufTaires. 

Au  mot  fauffaire  ,  Robert  oubliant  le  ref- 
pe£t  qu'il  devoit  à  fon  fouverain  ,  répondit 
qu'il  n'étoit  pas  un  impofleur ,  &  qu'il  le 
maintiendroit    contre    ceux   qui    foutien- 
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droîent  le  tontraire.  Philippe  alors  ne  le 
ménagea  plus.  «  Ces  lettres  font  faufles  (lui 
»  dit-il  )  je  le  fçais  bien  ,  &  je  ferai  punir  les 
»  auteurs  de  ces  faufTetés  ». 

Cependant  ce  monarque  eut  encore  la 
bonté  de  le  faire  folliciter  par  les  princes  du 
fang  Se  les  feigneurs  de  fa  cour  ôe(e  défifter 
de  cette  affaire.  Rien  ne  put  fléchir  fon  obfîi- 
nation  ;  il  fallut  donc  laifîer  un  libre  cours 
aux  procédures. 

Le  parlement  affemblé  reconnut  fans 
peine  la  faufîeté  des  titres.  Le  roi  fit  encore 
un  nouvel  effort  pour  épargner  au  comte 
rignominie  d'un  jugement.  La  Divion  fut 
arrêtée  fous  prétexte  de  donner  des  éclair- 
ciffemens.  Ayant  été  conduite  à  l'hôtel  de 
Néefle  devant  le  roi ,  fon  impudence  l'aban- 
donna dans  cetinitant,  &  elle  avoua  tout. 
Robert  fut  mandé ,  Se  Philippe  agiffant 
encore  en  ami  plutôt  qu'en  fouverain  ,  le 
preffa  de  renoncer  à  fes  prétentions. 

La  Divion  réitéra  devant  lui  l'aveu  de 
fes  impoftures,  &  convint  de  lafuppofition 
des  titres,  &c  de  l'application  des  fceaux^dont 
elle  renouvella  l'opération;  malgré  ces  cir- 
conflances  Robert  demeura  inflexible.  Il 
fallut  donc  prononcer  le  jugement. 

O  iv 
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Par  arrêt  du  parlement  ,1e  roi  y  féant  ^ 
afTifté  des  pairs  &  des  grands  du  royaume  , 
rendu  fur  la  requête  du  procureur  général, 
il  fut  déclaré  que  les  quatre  lettres  produites 
par  Robert  d'Artois  ,  comte  de  Beaumont , 
pair  de  France ,  étoient  fauffes ,  &  il  fut  or- 
donné parla  cour  qu'elles  feroient  cancellées 
&  dcpïkèis  ,  ce  qui  fut  exécuté  à  l'inflant 
même,  en  préfence  de  Robert  &  de  fes  juges. 

La  Divion  fut  ramenée  dans  fa  prifon. 
Philippe  qui  défiroir  fauver  fon  beau-frere, 
réfolut  d'attendre  que  le  repentir  lui  ouvrît 
enfin  les  yeux.  Il  le  fit  à  vifiter  cet  effet  par 
ceux  qui  avoient  fa  confiance. 

Robert  demanda  à  fe  juilifier  devant  le 
roi.  Philippe  répondit  «  qu'il  n'avoit  point 
»  vo"»lu  faire  ,  &  ne  feroit  en  affaire  de 
53  cette  importance  aucune  démarche  fans 
>♦  i'avis  de  fon  confeil  ,  dont  les  membres 
»  étoient  pour  la  plupart  liés  par  le  fang  &c 
»  par  l'amitié  à  Robert,  &  dont  il  n'avoit 
»  rien  à  redouter  »?. 

Robert  éloigné  de  toute  réfolution  mo- 
dérée ,  s'emporta  en  injures  &  en  menaces. 
Il  protefta  qu'il  travailleroiî  avec  autant 
d'ardeur  à  enlever  la  couronne  à  Philippe 
de  Valois  ,  qu'il  avoit  travaillé  à  la  lui  faire 
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accorder.  Il  fît  embarquer  Tes  équipages  à 
Bordeaux  pour  les  faire  pafTer  en  Angle- 
terre ,  ôc  fe  retira  à  Bruxelles  auprès  du  duc 
de  Brabant  avec  plufieurs  de  fes  amis. 

La  comtefTe  fa  femme  ne  fut  pas  plus  mo- 
dérée, dans  fes  dlfcours  &:  dans  fes  plaintes 
contre  le  roi  fon  frère.  Elle  faifoit  tous  its 
efforts  pour  éloigner  les  témoins  de  la  fa- 
brication des  faux  titres  ;  mais  tous  {qs  foins 
ne  purent  empêcher  que  la  plupart  ne  fuf- 
fent  arrêtés  ,  entr'autres  frère  Jean  Aubrî, 
dominicain  ,  confefTtur  de  Robert. 

Par  une  équivoque  afTez  plaifante  ,  Ro- 
bert avoit  dit  qu'il  tenoit  d'un  homme  noir 
la  lettre  de  confirmation  de  Philippe-le-Bel, 
une  des  pièces  importantes  fabriquées  pour 
fon  defTein.  Cela  étoitvrai  en  partie  :  Ro- 
bert Pavoit  d'abord  montrée  &  donnée  au 
dominicain  ,  &  l'avoit  enfuite  retirée  de  fes 
mains ,  après  avoir  exigé  ,  fous  le  fceau  de 
la  confefîion  ,  qu'il  dît  la  lui  avoir  fournie. 

Quand  on  interrogea  le  dominicain  ,  il  fe 
crut  obligé  en  confcience  de  faire  une  faufTe 
dépofition  ;  mais  Pévêque  de  Paris  Tayant 
menacé  de  la  queflion  ,  il  déclara  que  fi  les 
do£ïeurs  &  les  jurifconfultes  étoient  d'avis 
qu'il  pouvoit  en  confcience  révéler  ce  fe- 
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cret,  il  dlroit  tout  ce  qu'on  lui  avoit  confié. 

Le  cas  fut  coniulté  ,  &  il  fut  décidé  que  ce 

moine  pou\^oit  6c  d^evoit  même  faire  cette 

révélation. 

L'évêque  reçut  donc  fa  dépofition  ,  &  ce 
fut  par  ce  moyen  qu'on  fçut  une  partie  des 
artifices  de  Robert. 

Plus  les  dépofitions  des  prifonnîers  char- 
geoient  Robert ,  moins  il  avoit  envie  de  fe 
repréfenter  ,  comme  le  roi  &  fon  confeil 
l'en  prefToient. 

Enfin  Philippe  de  Valois  inftruit  de  (es 
intrigues  à  la  cour  de  Bruxelles  ,  de  (es 
liaifons  avec  fes  ennemis  ,  &  même  d'atten- 
tats contre  fa  perfonne  ,  laiiTa  à  la  juflice 
fon  cours  ordinaire.  Un  décret  d'ajourne- 
ment perfonnel  fut  décerné  contre  Robert 
d'Artois  pour  paroître  devant  le  roi  &  fa 
cour  garnie  de  pairs  au  jour  de  S.  Michel. 

Robert  ne  comparut  point;  cependant  le 
procès  de  la  Divion  étant  en  état  d'être 
jugé  ,  cette  malheureufe  fut  condamnée  au 
feu  :  ce  qui  fut  exécuté  le  6  oâ:obre  1 33 1  ; 
avant  d'être  conduite  au  fupplice ,  elle  re- 
npuvella  fes  aveux  dans  fon  teflament  de 
mort 

On  prononça  un  fécond  &  un  troifieme 
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ajournement  contre  Robert,  mais  11  refufa 
confîamment  d'y  déférer.  Il  envoya  feule- 
ment fes  procureurs  ;  comme  leur  commiflion 
portoit  de  ne  fe  préfenter  que  le  mardi 
18  février  ,  quoique  l'ajournement  fût  au 
lundi  17  ,  ils  ne  furent  pas  reçus  à  compa- 
roîtrc  en  droit. 

Cependant  Philippe  de  Valois  ,  pour 
faire  connoître  qu'il  défiroit  la  juftification 
de  Robert ,  reçut  à  fon  audience  &  hors  de, 
jugement  fes  procureurs  ,  écouta  leurs  rai- 
fons,  bC  leur  répondit.  Quoique  les  trois 
ajournemens  fuflent  fuffifans  pour  faire 
juger  la  contumace,  il  donna  un  nouvel 
ajournement  pour  le  mercredi  avant  Pâques 
fleuri ,  fur  la  très-humble  prière  du  roi  de 
Bohême  &  du  duc  de  Normandie ,  qui  fe 
jetîerent  à  (qs  pieds  pour  obtenir  ce  nou- 
veau délai. 

Mais  Robert  croyant  devoir  fuivre  le  plan 
de  conduite  qu'il  s'étoit  prefcrit  ,  loin  de 
venir  à  la  cour  au  temps  qui  lui  avoit  été 
afTigné  ,  fe  lia  au  contraire  de  plus  en  plus 
avec  les  ennemis  du  roi  qui  étoient  à  Bru- 
xelles. 

Alors  Philippe  fe  vit  obligé  de  rendre  un 
arrêt  folemnel  en  fa  cour  fuffifamment  garnie 
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de  pairs  ,  par  lequel  Robert  fut  banni  ^H 
loyaunie ,  &  fes  biens  furent  confîfqués. 

Ce  lit  de  juftice  fut  accompagné  de  la 
pompe  la  plus  augufle.  Les  rois  de  Bo- 
hême &  de  Navarre  ,  tous  les  princes  du, 
fang  qui  étoient  en  France  ,  &  un  très- 
grand  nombre  de  prélats  &:  de  barons  y 
affiflerent.  Le  roi  voulut  même  que  le  duc 
de  Normandie  ,  Ion  fils  aîné ,  y  prît  féance  , 
&  à  cet  effet  il  l'émancipa. 

Cet  arrêt  augmenta  l'animofité  de  Robert 
contre  Philippe  de  Valois.  Il  travailla  à  m- 
voujicr  le  roi ,  la  reine ,  &  le  duc  de  Nor- 
mandie,  c'efl- à-dire  aies  faire  périr  parle 
moyen  d'une  figure  de  cire  qu'on  piquoit  au 
cœur  (opération  plus  criminelle  par  l'inten- 
tion que  par  l'effet  qu'elle  pou  voit  avoir). 
Ses  manœuvres  ayant  été  découvertes  , 
&  ne  trouvant  plus  d'afyle  ,  il  fe  déguifa 
en  marchand  ,  &  pafTa  en  Angleterre ,  où 
Edouard  III  le  reçut  avec  joie,  lui  afTigna 
des  penfions  &  des  terres  ,  &  concerta  avec 
lui  les  moyens  de  s'emparer  du  royaume 
de  France.  Robert  mit  tout  en  ufage  pour 
faire  réufîir  ce  projet  ;  mais  il  n'eft  pas  de 
notre  objet  de  fuivre  les  différens  événemens 
de  la  vie  de  ce  prince  ,  qui  auroit  été  avec 
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taîfon  appelle  le  héros  de  fon  ûech  ,  s'il 
n'avoir  pas  terni  l'éclat  de  fa  vie  par  des 
allions  fi  peu  dignes  de  fa  naiflance. 

A  S  C  U  E. 

Plus  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre,  vieil- 
lifToit  5  plus  il  devenoit  implacable  envers 
ceux  qui  ofoient  montrer  une  opinion  dif- 
férente de  la  fienne  ,  fur-tout  en  matière 
de  religion. 

Anne  Afcue,  jeune  femme  dont  le  mérite 
égaloit  la  beauté  ,  étoit  intimement  liée 
avec  les  femmes  les  plus  dillinguées  de  la 
cour ,  &  même  avec  la  reine.  Ayant  été 
accufée  de  dogmatifer,  Henri,  au  lieu  d'avoir 
de  l'indulgence  pour  fon  fexe  &  pour  fou 
âge ,  ne  fut  que  plus  indigné  de  ce  qu'une 
femme  avoit  l'audace  de  combattre  fa  doc- 
trine, A  force  de  menaces  ,  on  parvint  à  lui 
arracher  une  efpece  de  rétradation  appa- 
rente ,  mais  elle  ne  voulut  la  faire  qu'avec 
des  reftriûions  qui  déterminèrent  à  la  faire 
mettre  en  prifon  ;  elle  s'y  occupa  à  com- 
pofer  des  prières  &  des  difcours  pour  fe 
fortifier  dans  la  difpofirion  de  foufFrir  le 
martyre  plutôt  que  de  renoncer  à  fa 
croyance.  Elle  écrivit  même  au  roi  qu'elle 
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croyoït  tout  ce  que  l'églife  catholique  en- 
ieic^noit;  mais  comme  cen'étoîtpas  adopter 
pofitivemem  l'opinion  du  roi,  fa  lettre  loin 
d'être  bien  reçue  ,  fut  regardée  comme  une 
nouvelle  infulte. 

Le  chancelier  eut  ordre  d'aller  demander 
à  cette  infortunée  les  noms  &  les  fentimens 
de  ceux  qui  la  protégeoient  à  la  cour,  &  des 
dames  qui  étoient  en  liaifon  avec  elle  ;  mais 
elle  garda  une  fidélité  inviolable  à  fes  amis, 
&  ne  confefla  rien  qui  put  les  compro- 
mettre. 

On  ne  parvint  à  lui  arracher  aucun  aveu, 
malgré  les  tourmens  de  la  queftion  la  plus 
rigoureufe  :  un  hiftorien  rapporte  même 
que  le  chancelier  préfent  à  la  torture ,  or- 
donna au  lieutenant  de  la  tour  de  tourner 
encore  le  tourniquet.  Celui  -  ci  ,  touché 
de  compafîion  ,  refufa  d'obéir.  Des  me- 
naces n'ayant  procuré  au  barbare  chancelier 
qu'un  nouveau  refus ,  ce  magiilrat  dévoré 
d'un  zèle  fanatique ,  porta  la  main  lui  même 
àl'inflrument  de  la  torture , &  lui  donna  une 
fecouffe  fi  violente  qu'il  écartela  prefque  la 
malheureufe  viftime  qui  étoit  attachée  fur  le 
chevalet  ;  mais  quoique  fa  confiance  furpaflât 

la  barbarie  de  fes  perfécuteurs,  &  quefoa 


innocence  fiit  évidente,  elle  fut  condamnée 
à  être  brûlée  vive. 

La  reine  étoit  violemment  foupçonnce 
d'avoir  les  mêmes  opinions  qu'Anne  Afcue; 
mais  la  fidélité  de  cette  femme  courageufe 
la  fauva  du  péril  dont  elle  étoit  menacée  : 
cependant  les  foupçons  qu'on  avoit  eu 
contre  elle  penferent  lui  devenir  funelles. 

Le  fiijet  ordinaire  de  la  converfation  du 
roi  étoit  la  théologie.  Catherine  affez  éclai- 
rée pour  être  en  état  de  parler  fur  cette 
matière  ,  s'y  trouvait  fouvent  engagée. 
Comme  elle  penchoit  fecrettement  vers  la 
dodrine  des  réformés ,  elle  eut  un  jour  l'im- 
prudence de  dévoiler  fon  opinion  fur  cette 
matière. 

Henri ,  furieux  de  ce  que  fa  femme  ofoit 

penfer  autrement  que  lui,  excité  fur- tout  par 
le  chancelier,  donna  ordre  à  ce  magiftrat  de 
dreffer  des  accufations  contre  la  reine. 

Le  chancelier  obéit  avec  empreffement. 
Il  fît  figner  un  ordre  par  le  roi ,  &  s'en  re- 
tourna chez  lui  dans  le  defTein  de  s'en  fervir 
au  plutôt. 

Le  hafard  voulut  que  cet  ordre  fatal 
tombât  de  fa  poche  ,  &  (ùt  trouvé  par  une 
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perfonne  attachée  à  la  reine.  Cette  pîece 
importai. te  lui  fm  remiie  fur  le  champ. Cette 
princefle  Tentant  tout  le  danger  auquel  elle 
étolt  expofée  ,  s'emps  effa  de  rendre  vains  les 
efforts  de  Tes  ennemis. 

S'étant  préfentée  chez  le  roi  fuivant  Ton 
ufage  ,  elle  en  reçut  un  accueil  plus  ouvert 
qu'elle  n'attendoit.Laconverfation  retourna 
bientôt  fur  le  fujet  chéri  du  prince  ;  il  parut 
chercher  à  faire  difputer  la  reine  fur  des 
queftions  de  théologie,  mais  elle  refufa  pru- 
demment le  défi ,  &z  obferva  avec  modef^ie 
que  des  fpéculations  fi  profondes  étoient 
au  de  (Tus  des  lumières  de  fon  fexe.  Les 
femmss ,  lui  ajouta  telle ,  font  foumifes  aux 
hommes  ,  &:  c'eil  à  l'époux  à  régler  les  opi- 
nions de  fon  époufe  :  pour  moi  j'y  fuis  dou- 
blement obligée,  puifque  j'ai  le  bonheur  de 
pofTéder  un  époux ,  qui  par  fon  génie  & 
fonfçavoir,  peut  ncn-feuîement  éclairer  fa 
famille  ,  mais  encore  les  plus  fages  &  les 
meilleurs  efprits  de  toutes  les  nations. 

<♦  Par  fainte  Marie  ,  répondit  le  roi,  vous 
»  êtes  aufîi  fçavante  qu'un  do£i:eur  ;  il  vous 
>»  fiéroit  mieux  de  donner  que  de  recevoir 
»  des  inilruclions  », 

U 
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La  reine  déclara  qu'elle  ne  mérîtoit  point 
cet  éloge  ,  Se  elle  ajouta  que  Ci  elle  fe  prêtoit 
quelquefois  aux  fujets  fublimes  que  (a  ma- 
jefté  daignoit  traiter  avec  elle  ,  ce  n'étoit 
point  qu'elle  ignorât  l'a  propre  incapacité  ; 
qu'elle  n'y  mettoit  d'autre  intention  &  d'au- 
tre gloire  que  celle  d'amufer  le  roi  pendant 
quelques  inftans  ;  que  la  converfation  lan- 
guiflbit  bientôt  lorlqu'elle  n'étoit  pas  ani- 
mée par  une  légère  contradiction  ;  qu'elle 
feignoit  même  quelquefois  des  fentimens 
contraires  aux  liens  ,  pour  lui  procurer  le 
plaifir  de  la  réfuter ,  &  que  par  cet  innocent 
artifice  elle  fe  propofoit  auffi  de  l'engager 
dans  des  dilTertaiions  intérellantes  dont  elle 
avoit  remarqué  par  de  fréquentes  expé- 
riences qu'elle  recueilloit  d^s  fruits  &:  des 
lumières. 

«Cela  efl-il  vrai  ,  mon  cher  cœur, 
»  (s'écria  le  roi  tranfporté  de  joie)?  nous 
»  voilà  donc  parfaitement  bons  amis. 

Il  TembralTa  fur  le  champ ,  en  l'alTurant  de 
toute  fa  tendreffe. 

Cependant  les  ennemis  de  la  reine  qui 
ignoroient  cet  entretien  ,  fe  préparoient  à 
l'envoyer  le  lendemain  à  la  tour,  en  vertu 
de  l'ordre  du  roi. 

Tome  /,  P 
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Le  roi  Se  la  reine  parloient  enfemble  dans 
les  jardins,  lorfque  le  chancelier  parut  avec 
quarante  hommes  qui  le  fuivoient  pour  ar- 
rêter cette  princefle.  Le  roi  alla  auffi-tôt 
au-devant  de  lui  ,  à  quelque  diliance  de  la 
reine  ,  5c  parla  avec  beaucoup  de  colère  au 
chancelier.  Elle  entendit  les  mots  dç/ouy  de 
fcéUtat  5  de  fot ,  qu'il  adrefToit  libéralement 
à  ce  giagiftrat ,  en  lui  ordonnant  de  fortir 
de  fa  préfence.  Il  fe  retira  fur  le  champ  ,  & 
Catherine  iii  fes  efforts  pour  appaifer  le 

roi. 

«  Vous  ne  fçavez  pas  ,  pauvre  dupe  ,  lui 
»  répondit  Henri  ,  combien  cet  homme 
w  mérite  peu  vos  bons  offices  ». 

Telle  fut  l'adreffe  qui  fauva  Catherine  du 
fort  malheureux  réfervé  à  prefque  toutes  les 
femmes  de  Henri  VIII. 

ANTIOCHUS    LIBERTUS, 

j4Jlrologuc, 

Antiochus  Libertus  étoit  un  fameux  aftro- 
logue  du  XV^  fiecle.  Né  à  Cefene ,  ville  de 
la  Romagne  en  Italie ,  il  fut  amené  fort  jeune 
en  France ,  où  il  étudia. 

Quoique  depuis  plus  de  deux  fiecles  per- 
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fonne  n'eût  ofé  fe  mêler  de  magie ,  Libertus 
s'imagina  que  cette  fcience  n'étoit  méprifée 
que  parce  que  ceux  qui  en  avoient  fait  pro- 
feflion  n'étoient  pas  affez  verfés  dans  les 
autres  fciences.  Il  étudia  donc  fuccefïive- 
ment  les  belles  lettres  ,  la  phyfique,  les  ma- 
thématiques Se  la  médecine.  Enluite  il  fe 
retira  dans  ion  pays,  où  il  tâcha  de  fur- 
prendre  la  protedion  de  quelque  petit 
prince ,  afin  d'exercer  fon  art  en  fureté. 

Bientôt  il  acquit  la  réputation  d'un  fa- 
meux devin.  Mais  fes  fuccès  furent  troublés 
par  Pandolphe  Malatefîe ,  qui  le  foupçonnant 
d'être  complict  d'une  conjuration  formée 
contre  lui  ,  le  fit  arrêter  &  enfermer  dans 
la  citadelle. 

Libertus  oubliant  fon  art ,  eut  recours  à 
des  moyens  plus  naturels  pour  fe  tirer  d'af- 
faire. Déjà  il  étoit  defcendu  d?ns  le  fofle, 
&  prêt  à  s'échapper ,  lorfqu'il  fut  arrêté  par 
la  fentinelle. 

Malatefte  lui  fît  faire  fon  procès  fur  le 
champ  ;  fa  fuite  fut  regardée  comme  une 
preuve  du  crime  qu'on  lui  imputoir ,  &  il 
fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
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ATHENES. 
(  Tribunaux  £  ) 

Nous  avons  conçu  une  trop  grande  idée 
de  l'aréopage  pour  n'être  pas  empreffés  de- 
connoître  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  fameux 
tribunal. 

C'eft  fous  Solon  que  l'aréopage  a  eu  la  plus 
grande  fplendeur.  Ce  légiflateur  avoit  fans 
doute  apperçupar  les  fadions  qui  divifoient 
la  république  quand  il  fut  élu  archonte , 
combien  le  partage  de  l'autorité  entraîne 
après  foi  d'inconvéniens.  Athènes  avoit  été 
jufqu'àlui  gouvernée  par  des^tribunaux  parti- 
culiers ,  que  les  moindres  circonflances  mul- 
tiplioient ,  &  changeoient  à  chaque  inflant 
de  forme.  Quelques  réunis  qu'ils  fuffent  par 
l'amour  commun  de  la  patrie,  comme  cha- 
cun d'eux  n'avoit  d'adion  réelle  qu'à  pro- 
portion de  fon  pouvoir  particulier,  il  étoit 
bien  difficile  que  tant  d'impreffions  diffé- 
rentes &  fi  inégales  donnaffent  à  tout  le 
corps  de  l'état  un  mouvement  uniforme  & 
régulier. 

Pour  y  parvenir  ,  il  falloit  réunir  toutes 
les  portions  d'une  autorité  qui  étant  trop 
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dîftr'ibuée  perdoit  fa  force.  Solon  la  plaça 
toute  entière  dans  le  corps  de  l'aréopage , 
qui  de  ce  moment  devint  le  grand  r effort  du 


gouvernement. 


Les  juges  de  ce  tribunal  ne  connoiffoient 
fous  Dracon  que  des  meurtres  :  fous  Solon 
ils  virent  comparoître  devant  eux  les  crimes 
de  toute  efpece  ,  &c  la  même  main  qui  pu- 
niffoit  du  dernier  fupplice  le  meurtre  ,  le 
poifon ,  l'incendie ,  le  vol ,  alloit  en  arracher 
les  racines  dans  le  fein  du  luxe,  de  l'oiliveté 
&  de  la  débauche. 

Rien  de  plus  beau  que  le  portrait  qu'un 
auteur  ancien  a  tracé  des  membres  de  ce 
tribunal ,  &  de  l'ordre  qu'ils  établirent  dans 
Athènes. 

Les  juges  de  l'aréopage  n'étoient  point 
occupés  de  la  manière  dont  ils  pur.iroient 
les  crimes  ,  mais  uniquement  du  foin  d'en 
infpirer  l'horreur;  ils  fe  croyoient  fur-tout 
inilitués  pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs. 
Leur  attention  particulière  fe  tournoit  prin- 
cipalement fur  les  jeunes  gens.  Ils  fçavoient 
que  la  fougue  des  pafTions  naiffantes  donne 
à  cet  âge  tendre  les  plus  violentes  fecouffes, 
qu'il  faut  à  ces  jeunes  cœurs  une  éducation 
dont   l'âpreté   foit    adoucie   par   quelques 

P  iij 
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pldifirs  ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  exercices  oti 
fe  trouve  cet  heureux  mélange  de  travail 
&  d'agrément  dont  la  pratique  confiante 
piiifTe  plaire. 

Leurs  foins  étoient  proportionnés  aux 
qualités  &  aux  moyens  de  chaque  famille. 
Les  moins  riches  étoient  appliqués  à  l'agri- 
culture &  au  commerce ,  fur  ce  principe  que 
la  pareffe  produit  l'indigence ,  Se  l'indigence 
les  plus  grands  crimes.  Ainfi  ayant  arraché 
les  racines  des  plus  grands  maux ,  ils  n'a- 
voient  à  craindre  que  ceux  qu'il  eft  impof- 
fible  de  prévenir. 

Peu  contens  d'avoir  établi  des  loix  utiles, 
ils  avoient  la  plus  grande  attention  à  les 
faire  obferver.  Dans  cette  vue  ils  avoient 
diftribué  la  ville  en  quartiers  ,  &  la  cam- 
pagne en  cantons  dlfFérens.  Tout  fe  pafToit 
pour  ainfi  dire  fous  leurs  yeux  ,  rien  ne  leur 
échappoit  ;  ceux  qui  s'écarroient  de  la  règle 
étoient  cités  devant  les  magiftrats  ,  qui  ré- 
gloient  leurs  avis  ou  les  peines  ,  félon  la 
qualité  des  fautes  ou  des  crimes. 

La  religion  ,  les  édifices  publics ,  la  pro- 
preté des  rues  ,  la  paye  des  foldats  ,  la 
diftribution  des  deniers  publics  ,  tout  ce 
qui  intéreifoit  la   république  en   quelque 
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genre  que  ce  fut ,  étoit  réglé  par  l'aréopage. 

Le  peuple  même  ,  tout  fouverain  qu'il 
étoit,  ne  faifoit  jamais  rien  fans  leconfulter, 
&  fouffroit  fans  murmure  qu'il  réformât  fes 
jugemens  précipités.  Ce  pouvoir  fans  bornes 
étoit  cependant  limité  6c  fournis  aux  loix; 
c'étoient  elles  qui  déterminoient  les  récom- 
penfes  &  les  peines ,  &:  ces  juges  fi  refpec- 
tables  rendoient  compte  de  l'exercice  de 
leur  pouvoir  à  des  cenfeurs  publics  ,  qui 
placés  entre  eux  &  le  peuple  ,  empêchoient 
que  l'ariftocratie  ne  devînt  trop  puiffante. 

Mais  que  n'exigeoit-on  pas  de  ceux  qui 
entroient  dans  l'aréopage  ?  une  nailTance 
diftinguée  ,  une  fortune  au-deflus  de  la  mé- 
diocrité ,  une  vertu  éprouvée  &  reconnue, 
ne  parurent  pas  des  titres  fuffifans  à  Solon. 
Il  fît  une  loi  par  laquelle  il  ordonna  que 
l'entrée  de  l'aréopage  ne  feroit  déformais 
ouverte  qu*à  ceux  qui  auroient  été  archontes, 
&  pour  donner  plus  de  poids  à  cette  règle  , 
il  s'y  afTujettit  lui  même,  &:  n'y  fut  admis 
qu'à  ce  titre. 

Ces  magiflrats  annuels  qui  avoient  don- 
né des  loix  à  la  république  ,  étoient  inter- 
rogés à  leur  tour  fur  leur  adminiftration. 

Quand  leur  conduite  fe  trouvoit  irréprcn 

P  iv 
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chable  ,  on  continuoit  de  les  admettre  dans 
l'aréopage;  mais  la  plus  légère  malverfation 
les  en  excluoit  fans  retour. 

Que  ne  devoit-on  pas  attendre  d'un  tri- 
ijnnal  fi  bien  compofé  ?  &  quelle  vénéra- 
tion ne  méritoient  pas  des  hommes  û  rares  > 
aufTiles  refpeftoît-on  au  point  qu'on  n'ofoit 
pas  rire  en  leur  préfence  ;  &  leur  réputation 
étoit  fi  bien  établie  ,  que  ceux  même  qu'ils 
condamnoient  ne  fe  plaignoient  jamais  de 
l'avoir  été  injuflement. 

Mais  une  vertu  û  pure  ne  conferva  pas 
toujours  fon  éclat.  Telle  eft  la  fatalité  atta- 
chée aux  chofes  humaines  ,  que  la  perfec* 
tion  à  leur  égard  eft  tm  état  violent,  &  par 
conféquent  de  peu  de  durée. 

Periclès,  cent  ans  environ  après  Solon , 
pour  flatter  le  peuple,  fit  tous  fes  efforts 
pour  diminuer  l'autorité  de  l'aréopage  qui 
commençoit  à  déplaire  à  la  multitude.  H  fit 
fervir  au  deffein  qu'il  avoit  de  l'humilier , 
l'éloquence  d'un  orateur  redoutable  par  fes 
talens.  L'aréopage  lui-même  parut  entrer 
dans  fes  vues ,  ôc  courir  à  grands  pas  vers  fa 
décadence.  Les  précautions  obfervées  juf- 
ques-là  parurent  outrées.  On  fut  moins 
délicat  fur  le  choix  ,  on   fit   grâce  à   des 
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défauts  &  à  des  vices  efTentiels.  La  cor- 
ruption ,  d'abord  timide  6c  cachée,  fît  in- 
fenfiblement  de  tels  progrès , qu'on  vit  jouer 
fur  le  théâtre  les  crimes  les  pkis  odieux. 

Démétrius  le  comique,  fît  en  effet  jouer 
une  pièce  intitulée  l'aréopagite  ,  où  il  dé- 
mafquoit  ces  fénateurs  hypocrites  ,  que  l'or 
&  la  beauté  corrompoient  fi  facilement. 

La  forme  dans  laquelle  l'aréopage  rendolt 
fes  jugemens  mérite  d'être  connue. 

Le  tribunal  où  l'on  s'afTembloit  n'étoit 
point  hors  de  la  ville  ,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu  ,  il  étoit  placé  au 
milieu  d'Athènes  ,  fur  une  colline.  L'édifice 
étoit  fmiple  ;  Orefle  fut  le  premier  qui  l'em- 
bellit 5  en  y  élevant  un  autel  à  Minerve. 

Orefle  ayant  tué  fa  mère  ,  fut  cité  devant 
l'aréopage.  L'égalité  parfaite  des  fuffrages 
alloitle  faire  périr  ,  quand  Minerve  touchée 
de  fes  malheurs  ,  fe  déclara  pour  ceux  qui 
l'avoient  abfous  ,  &  joignit  fon  calcul  à  leur 
fuffrage.  Oreile  fut  ainfi  fauve  ;  en  mémoire 
de  ce  miracle  ,  toutes  les  fois  que  les  voix 
étoient  égales ,  on  décicloit  pour  l'accufé , 
en  lui  donnant  ce  qu'on  appeiloit  le  calcul 
de  Minerve, 

On  y  voyolt  aufïï  deux  efpeces  de  mafTes 
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d'argent  taillées  en  fiéges ,  fur  lefqncHes 
on  faifoit  alTeoir  l'accufé   &C  l'accufateur. 
L'une  de  ces  maffes  étoit  confacrée  à  Tin- 
jure,  6i  l'autre  à  rimpudence.  LesEumenides 
avoient  un  temple  qui  touchoit  l'aréopage. 
On  fe  croyoit  perdu  fans  reflource  &  livré 
à  tous  les  lîîalheurs  pofTibles  ,  quand  on 
avoit  eu  la  hardiefie  d'appuyer  un  parjure 
du  nom  facré  de  ces  redoutables  déefles. 
Les  myfliques  du  paganifme  fe  fîguroient 
que  les  Eumenides  n'avoient  un  temple  û 
proche  de  l'aréopage  que  pour  infpirer  les 
juges  ,  &  leur  fauver  ,  par  une  alîiflance 
continuelle ,  les  méprifes  qui  auroient  pu 
échapper  à   leur  fragilité  ;   quelque    pré- 
cieux que  dût  être  à  l'aréopage  cet  appareil 
împofant  ,  par  rimpreffion  de  refpeft   & 
d'efFroi  qu'il  ne  manquoit  point  d'exciter 
dans  la  multitude  ,  il  ne  craignit  point  de 
facrifier  à  la  commodité  tous  les  avantages 
qu'il  en  pouvoit  retirer. 

Le  fénat  s'affembloit  d'abord  dans  une 
efpéce  de  falle  bâtie  fur  le  fommet  d'une 
colline  ;  les  vieillards  courbés  fous  le  poids 
des  années  ne  la  montoient  qu'avec  peine. 
Cependant  comme  ils  ne  s'y  rendoient  d'a- 
bord que  les  premiers  jours  de  chaque  moîs> 
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ils  fupportoient  avec  patience  les  fatigues 
d'une  fituation  fi  incommode  ;  mais  les 
affaires  fe  multiplièrent  au  point  qu'ils 
furent  obligés  d'ajouter  aux  trois  premières 
féances  une  quatrième  ,  qu'ils  placèrent  au 
feptieme  jour  du  mois ,  à  laquelle  fuccéda 
bientôt  une  aflemblée  de  tous  les  jours  ;  ils 
étoient  iî  réguHers  à  la  tenir  ,  que  les  fêtes 
les  plus  folemnelles  ne  l'interrompoient  ja- 
mais. 

Un  exercice  fi  pénible  fît  fentir  à  la  fin 
aux  aréopagites  toute  l'incommodité  de  la 
fituation  de  leur  tribunal ,  &  les  détermina 
à  le  tranfporter  dans  un  endroit  de  la  ville 
qu'on  appelloit  le  portique  royal  ;  c'étoit 
une  place  expofée  à  toutes  les  injures  de 
l'air.  Quand  les  juges  ,  qui  s'y  rendoient  en 
grand  (ilence  ,  étoient  réunis  ,  on  les  enfer- 
moit  dans  une  efpéce  d'enceinte  tracée  par 
une  corde ,  afin  que  rien  ne  pût  partager 
l'attention  qu'ils  dévoient  aux  affaires  ;  ils 
ne  jugeoient  q\ie  pendant  la  nuit ,  dans  la 
vue  ,  dit  Lucien  ,  de  n'être  occupés  que  des 
raifons  ,  &  point  du  tout  de  la  figure  de  ceux 
qui  parloient. 

Quand  l'affemblée  étoit  formée  ,un  héraut 
faifoit  faire  filence  ,  &  ordonnoit  au  peuple 
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de  fe  retirer.  Dès  que  le  peuple  étolt  écarté, 
on  commençoit  rinflruûion  des  affaires  ,  & 
comme  la  moindre  préférence  auroit  paru 
à  di^s  juges  û  intégres  une  injuflice  criante, 
les  caufes  fur  lefquelles  on  devoit  prononcer 
fe  tiroient  au  fort.  On  en  faifoit  une  efpece 
de  loterie  ,  &  le  même  hafard  qui  les  avoit 
amenées  les  diftribuoit  encq,re  à  un  certain 
nombre  de  juges  plus  ou  moins  grand  , 
félon  l'importance  ou  la  difficulté  de  l'af- 
faire. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'aréopage  , 
les  parties  elles-mêmes  expofoient  iimple- 
ment  le  fait  dont  il  s'agilToit ,  &c  l'éloquence 
y  paffoit  pour  un  talent  dangereux  ,  propre 
à  égarer  les  juges,  ôc  à  donner  au  crime  les 
couleurs  de  l'innocence. 

Cependant  la  févérité  de  l'aréopage  s'a- 
doucit dans  la  fuite  fur  ce  point.  On  laifia 
bientôt  aux  accufés  &  même  aux  accufa- 
teurs,la  liberté  d'attaquer  &  de  fe  défendre 
par  la  bouche  de  ceux  qui  faifoient  leur 
étude  de  l'art  de  parler. 

Quelques  auteurs  ne  paroiffent  pas  avoir 
fait  affez  d'attention  à  la  différence  des 
temps ,  quand  ils  difent  qu'on  ne  fouffroit 
point  dans  l'aréopage  que  les  cliens  emprun- 
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taffent  la  voix  des  patrons.   Ce  qui  les  a 
trompés  fans  doute  ,  c'eft  fiifage  inviolable 
où  fut  toujours  ce  tribunal ,  de  bannir  des 
plaidoyers  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  des 
niouvemens  trop  vifs  dans  Tanie  des  juges. 
Quelques  longs  que  fuffent  les  avocats  à 
déduire  leurs  raifons  ,  on  les  écoutoit  avec 
patience  ;  mais  s'ils  venoient  à  s'écarter  du 
fond  de  la  queilion  ,  s'ils  cherchoient  à  fur- 
prendre  l'admiration  ou  la  pitié  des  juges 
par  des  figures  tendres  ou  brillantes  ,  fur  le 
champ  un  héraut  leur  impofoit  filence.  On 
remarquera  même  ,  que  pour  qu'il  fût  plus 
aîfé  aux  cliens  de  fe  fervir  d'avocats  ,  les 
juges  réglèrent  pour  leurs  honoraires  une 
fomme  fort  modique  :  la  plus  longue  caufe  ne 
valoit  pas  en  effet  une  drachme  à  celui  qui 
l'avoir  plaidée  ;  mais  en  permettant  l'ulage 
des  avocats ,  l'aréopage  s'attacha  toujours  à 
les  renfermer  exadement  dans  le  fait  de  la 
caufe.    Les  exordes  ,  les  peroraifons  ,  les 
figures ,  &  le  choix  étudié  des  exprefTions  , 
un  ton  même  trop  véhément  ,  en  un  mot 
toutes  ks  refTources  de  l'art  de  perfuader 
étoient  profcrites. 

A  la  place  de  ces  ornemens  dont  le  crime 
pouvoit  abufer ,  on  avoit  fubûitué  toutes 
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les  précautions  nécelTaires  pour  que  Ici 
vérité  pût  fe  montrer  clairement  aux  juges. 
Avant  de  déduire  fes  griefs ,  l'accufateur 
s'engageoit  par  ferment  à  dire  la  vérité. 
On  le  faifoit  affeoir  &  il  prononçoit  la 
formule  fur  le  refte  fanglant  des  vidimes. 
L'accufateur  ne  bornoit  pas  à  lui  feul  les 
imprécations  affreufes  dont  le  ferment  étoit 
rempli.  Il  conjuroit  les  Eumenides  d'étendre 
leur  courroux  fur  fa  famille ,  fur  fa  ville  , 
fur  fa  patrie  entière  ,  &  de  venger  fur  tous 
fes  concitoyens  l'horreur  de  fon  parjure. 

Ce  préliminaire  terrible  étoit  fuivi  du 
détail  de  l'accufation  ^à  laquelle  on  oppofoit 
une  réponfe  précédée  du  même  ferment. 

Cependant  quelque  effrayant  que  cet 
appareil  pût  paroître  au  peuple  crédule , 
par  les  fuites  funeftes  qu'il  y  croyoit  atta- 
chées ,  on  conçoit  fans  peine  que  bien  des 
gens  fe  feroient  trouvés  capables  d'en  courir 
les  rifques ,  &  d'attendre  fans  trop  d'inquié- 
tude qu'il  plut  aux  Eumenides  de  faire  écla- 
ter leur  colère.  AufTi  ne  fuffifoit-il  pas  de 
jurer  pour  être  cru,  il  falloit  appuyer  l'ac- 
cufation  6c  la  défenfe  de  preuves  démonflra- 
tives. 

Quand    l'accufation  étoit  prouvée   on 
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tônfultoit  les  loîx  fur  la  peine  qu'on  devoit 
décerner  ;  c'étoient  elles  qui  s'emparoient 
du  coupable ,  car  elles  défendoient  exprede- 
ment  qu'on  le  mît  à  la  difcrétion  de  (es 
adverfaires ,  à  qui  elles  n'accordoient  d'autre 
avantage  (  il  c'en  eft  un  )  que  le  plaifir  bar- 
bare d'afîifter  au  fupplice  du  malheureux 
qu'ils avoientconvaincude crime; encore  ne 
tenoit-il  qu'au  coupable  de  leur  enlever  ce 
plaiHr  ,  car  perfonne  ne  pous^oit  l'empêcher 
de  fe  fouftraire  à  la  peine  ,  en  prévenant  la 
condamnation  par  fa  fuite.  La  feule  pré- 
caution qu'il  devoit  avoir  ,  étoit  de  dif- 
paroître  immédiatement  après  fes  premières 
défenfes.  Quand  il  donnoit  aux  juges  le 
temps  d'aller  aux  opinions ,  il  falloit  qu'il 
efluyât  toute  la  rigueur  des  loix.  Cette  li- 
berté conditionnelle  qu'on  accordoit  aux 
accufés ,  prouve  clairement  qu'on  étoit  dans 
Tufage  de  les  entendre  deux  fois  avant  que 
de  les  livrer  au  fupplice:  je  dis  avant  que  de 
les  livrer  au  fupplice  ,  car  la  vente  des 
biens  fuivoit  toujours  l'ufage  qu'on  faifoit 
de  la  refîburce  de  l'exil  volontaire  ,  quand 
Taccufé  négligeoit  de  s'en  fervir. 

On  recueilloit  les  fuffrages  ,  &  chacun 
donnoit  le    fien   en  filence.  C'étoit  unç 
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efpece  de  petit  caillou  qu'on  prenoit  avec  le 
pouce  &  le  doigt  du  milieu ,  &  qu'on  alloit 
jetter  dans  l'une    des  deux  urnes  placées 
dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  1  aflemblée. 
Elles  étoient  l'une  devant  l'autre.  La  pre- 
mière s'appelloit  l'urne  de  la  mort ,  la  fé- 
conde s'appelloit  l'urne  de  la  miféricorde  ;         ^ 
celle  de  la  mort  étoit  d'airain  ,  celle  de  la       ÊÊ 
miféricorde  étoit  de  bois.   Ordinairement 
les  juges  portoient  leur  calcul  &  le  jettoient 
dans  l'urne  ;  mais  pour  s'afTurer  plus  exafte- 
ment  que  chacun  avoit  donné  fa  voix  ,  le 
hérault  prenant  les  deux  urnes  l'une  après 
l'autre  ,  les    préfentoit    fuccefîivement   à         1 
chaque  fénaieur ,  en  lui  ordonnant  au  nom         | 
de  la  république  de  ne  pas  différer  davan- 
tage d'abfoudre  ou  de  condamner. 

Les  premiers  calculs  n'étoient  point , 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  de  petits 
os  de  porc  ,  mais  des  coquilles  qui  ont  été 
remplacées  depuis  par  des  pièces  d'airain. 

Deu:«^  chofes  diftinguoient  ces  calculs,  la 
forme  &  la  couleur;  ceux  qui  condamnoient 
étoient  noirs  &  percés  par  le  milieu ,  les 
autres  blancs  &  entiers. 

Après  que  les  fuffrages  avoient  été  re- 
cueillis ,  on  les  mettoit  dans  un  troifieme 

yafe 
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Vafe  d*aîrain  ,  &  on  les  cornptoît  enfuite. 
Si  le  nombre  des  noirs  prévaloit  ,  ou  s'il 
étoit  inférieur  au  nombre  des  blancs  ,  les 
juges  traçoient  avec  l'ongle  une  ligne  plus 
ou  moins  courte ,  fur  une  efpece  de  tablette 
enduite  decire  ;  la  plus  courte  annonçolt  que 
l'accufé  étoit  renvoyé  abfous ,  la  plus  longue 
exprimoit  fa  condamnation. 

Quant  aux  émolumens  des  juges  ,  ils 
étoient  auffi  médiocres  que  ceux  des  avo- 
cats. La  longueur  de  la  procédure  n'y  chan- 
geoit  rien ,  &  quand  la  dccifion  d'une  affaire 
étoit  renvoyée  au  lendemain  ,  les  commif- 
foires  n'avoient  ce  jour-là  qu'une  obole. 

On  a  fouvent  confondu  les  aréopagites 
avec  les  éphetes  &  les  prytnnes  ;  c'ed  ce 
qui  fait  qu'on  trouve  dans  plufieurs  aiiteurs 
que  l'aréopage  étoit  composé  de  cinquante 
ÔC  un  juges  ;  dans  d'autres ,  qu'ils  étoient  au 
nombre  de  300  ;  quelques-uns  enfin  ne  fai- 
fant  attention  qu'au  règlement  de  Solon  , 
par  lequel  il  ordonna  qu'on  ne  recevroit 
déformais  dans  Taréopage  que  les  neuf  ar- 
chontes qui  fortoient  de  charge  ,  onl  pcnfé 
que  l'aréopage  fe  renouvelloit  tous  les  ans, 
6c  qu'il  n'étoit  compofé  que  de  neuf  ma- 
giflrats. 

Tome  /,  Q 
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Mais  toutes  ces  opinions  font  foUdement 
réfutées  par  le  détail  que  Diogene  Laërce 
fait  de  la  condamnation  de  Socrate;  lesfuf- 
frages  fe  partagèrent  dans  fcn  affaire ,  non 
pas  également,  car  le  nombre  de  ceux  qui 
le  condamnèrent  furpaffa  de  281  voix  le 
nombre  de  ceux  qui  le  déclarèrent  d'abord 
innocent.  Enfu^te  80  fe  détachèrent  du  parti 
de  Socrate  &  opinèrent  à  la  mort.  Ainiî 
il  eil  évident  que  361  juges  condamnèrent. 
Il  faut  joindre  à  ce  nombre  ceux  qui  perfifte- 
rent  à  abfoudre ,  ce  qui  fait  certainement 
un  nombre  confidérable. 

Parmi  les  jugemens  rendus  par  l'aréopage, 
nous  en  citerons  un  qui  mérite  d'être  connu 
par  fa  fingularité. 

Une  jeune  fille  qui  redoutoit  l'infidélité 
de  fon  amant,  eut  recours  à  quelques  pré- 
tendues magiciennes  ,  qui  lui  donnèrent  un 
philtre ,  fur  la  vertu  duquel  elle  pouvoit  fe 
repofer.  On  voit  dans  tous  les  temps  les 
mêmes  folies.  Il  fe  trouva  que  le  philtre 
étoit  un  poifon  ,  &  que  l'amant  à  qui  fon 
imprudente  maîtrefTe  n'en  avoit  pas  épargné 
une  goûte  ,  mourut  au  bout  de  quelques 
jours.  Elle  fut  citée  devant  l'aréopage,  qui 
après  avoir  pefé  toutes  les  circonflances , 
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ne  trouva  pas  qu'il  dut  la  condamner.  Elle 
ne  vouloit  que  rendre  fon  amant  fidèle  ,  & 
le  moyen  auquel  elle  avoit  eu  recours  n'étoit 
point  un  inftrument  employé  par  le  crime, 
mais  par  une  pa(ïîon  infenfée. 

Le  tribunal  des  archontes   ctoit    conipofé 
de  neuf  membres.  Le  premier  de  ces  ma- 
giftrats  s*appelloit  proprement  l'archonte, 
&  l'année  éioit  défignée  par  fon  nom.  Son 
autorité  s'étendoit  lur  plufieurs  affaires  ci- 
viles. Il  connoiffoit  des  querelles  furvenues 
entre  les  maris  &  les  femmes.  Ondéféroit  à 
fon  tribunal  tout  ce  qui  concernoit  'les  tefla- 
mens  ,  les  dots  ,  les  legs.  Il  prenoit  foin  des 
femmes  qui  s'étoient  trouvées  enceintes  à  la 
mort  de  leurs  maris,  &  des  orphelins  ,  aux- 
quels il  faifoit  nommer  des  tureurs  ou  des 
curateurs  .'telles  étoient  fes  principales  fonc- 
tions :  il  fiégeoit  dans  l'odée ,  l'un  des  grands 
édifices  d'Athènes. 

Le  fécond  archonte  s'appelloit  le  roi ,  6< 
fiégeoit  dans  le  portique  royal  ;  il  jugeoit 
principalement  les  caules  des  prêtres  &  des 
familles  facerdotales  ;  on  lui  dénonçoit  ceux 
qui  étoient  accufés  d'impiété  ou  de  facrilege. 
Sa  femme  s'appelioit  reine  ,  il  devoit  l'avoir 
ipoufée  vierge ,  6c  d'une  réputation  intade. 
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Elle  étoit   chargée   de   quelques  facrificeS 

fecrets* 

Le  troifieme  archonte  étoit  nommé /?o/e. 

marque  ;  il  étoit  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  guerre  ,  &  toutes  les  caufes  mili- 
taires étoient  portées  à  fon  tribunal  :  fon 
autorité  s'étendoit  encore  fur  les  étrangers, 
&  fon  reffort  dans  cette  partie  étoit  à- peu- 
près  le  même  que  celui  de  l'archonte  dans 
ce  qui  concetnoit  les  citoyens.  On  donnoit 
ordinairement  à  ces  trois  premiers  archontes 
des  a(fcjjcurs  pour  les  remplacer  dans  l'exer- 
cice de  leur  charge. 

Les  iix  autres  archontes  étoient  appelles 
du  nom  commun  de  thcfmothcus.  Ce  nom 
fignifie  qu'ils  avoientia  manutention  des  loix. 
Ils  en  étoient  en  effet  les  gardiens  ,  les  con- 
fervateurs  ,  &  ils  avoient  foin  de  les  revoir 
&  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  glifTât  des  abus. 

On  leur  dénonçoit  ceux  qu'on  accufoit 
de  calomnie  ,  de  fauffe  délation  &  de  cor- 
ruption. Les  procès  entre  les  étrangers  ou 
les  citoyens  efclaves  ^  &  les  affaires  de  com- 
merce étoient  aufîi  portées  à  ce  tribunal. 

Enfin  les  neuf  archontes  avoient  des 
fon£lions  communes  :  par  exemple  ,ils  pou- 
.voient  faire  punir  de  mort  \qs  malfaiteurs^ 
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ils  préfidoient  à  l'élection  de  pinfîeurs  ma- 
giftrats  ,  examlnoient  la  vie  &  les  mœurs 
de  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  le 
peuple  ,  &  dépouilloient  de  leurs  charges 
ceux  qui  s'en  rendoient  indignes. 

Lorfqu'ils  étoient  en  fondion  ,  ils  por- 
toient  fur  la  tête  une  couronne  de  myrte. 
Avant  d'entrer  en  charge  ils  étoient  obligés 
de  fubir  deux  examens  ,  l'un  dans  le  fénat, 
l'autre  devant  le  peuple. 

On  appelioit  e/^ketes  à  Athènes  les  juges 
qui  fiégeoient  aux  quatre  tribunaux  particu- 
liers où  fe  portoient  toutes  les  caufes  cri-^ 
niinelles. 

Le  premier  &  le  plus  important  de  ces  tri- 
bunaux étoitr^e//ce,ainfi  appelle  parce  que 
ceux  qui  le  compofoient  jugeoient  en  plein 
air  dans  un  lieu  expofé  au  foleil.  Ilétoit  com- 
pofé  de  500  juges  ,  &  il  paroît  que  d'autres 
tribunaux  encore  renfermoient  un  pareil 
nombre  de  juges,  car  on  voit  dans  les  auteurs 
qu'on  raffembloit  quelquefois  deux  ou  trois 
des  principaux  (1)  tribunaux,  &  qu'alors  on 


(ï)  Il  y  en  avoit  fix  fous  différens  noms  ,  qui  ju- 
geoient les  caufes  civiles ,  &  cinq  qui  jugeoient  les 
affaires  criminelles. 

Qiij 
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avoir  un  tribunal  compofé  de  looo  ou  i  «joo 

juges. 

Les  hiliajles  prêtoient  ferment  avant 
d'être  admis  à  juger.  Ils  promettoient  de 
fe  conformer  en  tout  aux  loix  ërablits  ,  de 
protéger  la  liberté  commune ,  de  ne  per- 
mettre ou  de  ne  commettre  aucune  injuflice 
envers  les  citoyens, 

«Je  ne  recevrai  (portoit  la  formule  du 
ferment  que  ces  iuges  dévoient  prêter  ) 
»  de  préfent  pour  rendre  la  juiHce  ,  ni  par 
»  moi -même  ,  ni  par  aucune  autre  voie 
»  oblique  &  détournée.  — 

»  J'écouterai  l'accufé  comme  l'accufateur, 
»  &  prononcerai  fur  le  fond  même  du  pro- 
»  ces.  — 

»  PuifTent  Jupiter ,  Cérès  &:  Neptune ,  me 
»  perdre  avec  toute  ma  famille  ,  fi  j'enfreins 
»  ce  ferment  ;  &  fi  j'y  fuis  fidèle ,  qu'ils  me 
»  comblent  de  biens  &  de  profpérités  ». 

Tout  citoyen  ,  de  quelque  état  &  de 
quelque  condition  qu'il  fut ,  pouvoit  fe  pré- 
fenter  pour  être  juge  ;  on  exigeoit  feulement 
qu'il  eût  au  moins  trente  ans  ,  qu'il  fut  de 
bonnes  mœurs,  qu'il  ne  fut  point  débiteur 
du  tréfor  ,  ^  qu'il  eût  quelque  connoiffance 
des  loix. 
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Chacun  des  juges  recevoit  pour  chaque 
jugement  une  rétribution  qui  étoit  pnfe  lur 
les  amendes.  D'abord  ils  ne  recevoient 
qu'une  obole  ,  enfuite  trois.  Quelques-uns 
prétendent  que  la  rétribution  fut  portée 
jufquesàfix  oboles  ou  une  drachme.  Cétoit 
le  fort  qui  décidoit  dans  quels  tribunaux 
ils  dévoient  fiéger. 

AVARICE 

fingullcr&mcnt  punie. 

L'avarice  &  la  baflefîe  font  inféparables  ; 
ces  fentimens  honteux  ne  fe  bornent  pas  à 
expofer  au  mépris  public  celui  qu'ils  domi- 
nent, ils  lui  font  quelquefois  commettre  Aqs 
crimes  qui  méritent  la  jufle  févérité  des 
loix.  En  voici  un  exemple  récent  ,  qui 
prouve  qu'en  Angleterre  la  loi  veille  éga- 
lement fur  tous  les  citoyens ,  &  les  punit 
fans  acception  de  perfonne. 

Un  gentilhomme  qui  jouifToit  d'une  for- 
tune de  30,000  livres  flerlings  en  biens 
fonds  ,  fut  convaincu  d'avoir  volé  onze 
mains  de  papier.  Son  infâme  avarice  l'avoit 
porté  à  fe  gliffer  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand y  il  fut  pris  en  flagrant  délit ,  pourfuivi 

Qiv 
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en  juftîce,  6c  condamné  à  être  tranfporté 

aux  îles. 

Ce  jugement  paroîtra  fans  doute  févere 
au  premier  coup  d'œil  :  maison  en  recon- 
noîtra  la  fageffe  ,  lorlqu  on  fçaura  le  motif 
de  cette  iévérité. 

L'avare  avoit  reçu  de  fon  père  unefortune 
confidérable  ;  il  en  attendoit  une  au  moins 
égale  d'un  oncle.  Ce  dernier  ,  fort  avancé 
en  âge  ,  étoit  lié  avec  un  jeune  ef.cléiiaf- 
tique  très-honnête  ,  qui  réuniffoit  la  pro- 
bité la  plus  exa£le  à  beaucoup  d'efprit.  II 
voulut  un  jour  léguer  tous  ies  biens  à  cet 
ami  ,  qui  avoit  foin  de  fa  vieilleffe,  &  rem- 
pliflbit  auprès  de  lui  des  devoirs  dont  (ts 
parens  fe  difpenfoient.  Il  fit  donc  un  tella- 
ment  en  fa  faveur ,  &  le  lui  remit ,  en  le 
priant  &  lui  ordonnant  même,  autant  qu'il 
faifoit  cas  de  fon  amitié  ,  &  qu'il  voudroit 
lui  témoigner  fa  reconnoiflance  ,  de  garder 
fur  cette  difpofition  un  profond  filence. 

L'eccléfiaftique  refpeda  cet  ordre  &  l'e- 
xécuta comme  une  loi  inviolable.  Son  bien- 
faiteur fe  repentit  cependant  dans  la  fuite 
de  ce  qu'il  avoit  fait ,  croyant  qu'il  ne  pou- 
voir en  confcience  dépouiller  fon  neveu 
d'un  héritage  que  la  nature  ôc  les  loix  lui 
deilinoient. 
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Un  nouveau  teftament  lui  fut  di£lé  par  fes 
remords.  Il  l'écrivit ,  nomma  Ton  neveu  (on 
légataire  univerCel,  &  légua  feulement  500 
livres  fterling  à  reccléfiaftique  ,  fans  parler 
de  la  première  difpofition  qu'il  avoit  faite 
en  fa  faveur. 

Ce  nouvel  afte  fut  aufîi  fecret  que  le  pre- 
mier. Le  neveu  ne  fut  inftruit  de  fon  exif^ 
tence  qu'après  la  mort  de  fon  oncle.  Il  le 
trouva  parm.i  fes  papiers. 

Le  legs  fait  à  reccléfiaftique  lui  parut  trop 
confidérable.  Il  fe  plaignit  beaucoup  défont 
oncle  ,  &  fe  croj/ant  fCir  du  fecret ,  il  jetta 
au  feu  le  teftament,  ne  pouvant  avoir  au- 
cune difficulté  pour  fe  mettre  en  pofleflion 
des  biens  dont  il  étoit  légitime  héritier. 

Cependant  l'eccléfiaflique  abfent  lors  de 
la  mort  de  l'oncle  ,  revint  à  la  ville  ,  Se  alla 
faire  au  jeune  homme  un  compliment  de 
condoléance.  Il  fut  reçu  avec  aflez  de 
gaieté  par  ce  dernier  ,  qui  fe  félicitoit  en 
lui-même  de  Tavoir  privé  d'un  riche  legs. 
Dans  le  cours  de  la  converfation ,  l'ecclé- 
fiaftique  demanda  fi  fon  vieil  ami  n'avoît 
point  fait  de  teftament.  Le  neveu  déclara 
qu'après  avoir  feuilleté  tous  les  papiers  il 
n'avoit  rien  trouvé.   Preffé  de   faire  une 
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nouvelle  vifite  ,  elle  fut  auflî  inutile  que  la 
première  :  l'ecdéfiaftique  étant  alors  certain 
qu'on  ne  trouveroit  point  de  teftament 
poilérieur  ,  montra  celui  que  l'oncle  lui 
avoit  remis.  Cet  ade  le  rendoit  maître  de 
toute  la  fortune  du  vieillard ,  à  l'exception 
de  500  flerlings  que  ce  tellament  réfer- 
voit  au  neveu.  Défefpéré  de  cet  événement 
imprévu  ,  le  jeune  homme  au  lieu  de  cacher 
fon  indigne  procédé ,  ofa  citer  l'eccléfiaftique 
devant  les  tribunaux  ;  cet  avare  fe  couvrit 
de  honte ,  &  il  eut  encore  la  douleur  de  voir 
ordonner  Texécution  du  teftament  fait  par 
fon  oncle  en  faveur  de  l'eccléfiaflique. 

A  U  B  R  I  O  T,  prévôt  de  Paris. 

(  Condamnation  de  Hugues  ) 

Hugues  Aubriot  étoit  né  à  Dijon  de  pa- 
rens  obfcurs.  Son  efprit,  l'étendue  de  i^s 
lumières  &  la  proteftion  du  duc  d'Anjou 
lui  méritèrent  la  faveur  de  Charles  V.  Ce 
monarque  Téleva  à  la  dignité  de  prévôt  de 
Paris.  Pendant  le  temps  qu'il  fut  revêtu  de 
cette  charge  ,  il  s'occupa  de  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  l'embelliffement  de  la 
capitale  &  à  la  commodité  du  public  ;  ce  fut 
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luî  qui  fut  chargé  de  la  conftrudîon  de  la 
Bafiille. 

Aux  différens  ouvrages  qu'il  entreprît  & 
qui  font  tous  des  monumens  de  fon  zèle 
pour  rutilité  publique  ,  il  n'employa  que  les 
mendians  &  les  fainéans ,  c'cft-à-dire  cette 
multitude  de  malheureux  que  l'indigence  & 
le  défœuvrement  conduisent  fouvent  à  la 
ffipponnerie. 

Ce  citoyen  bienfaiteur  de  fa  patrie ,  s'atta- 
choit  à  réprimer  tout  ce  qui  pouvoit  trou- 
bler l'ordre  ,  &  à  détruire  tous  les  abus.  Les 
ëtudians  de  l'univerfité ,  fiers  de  leur  nombre 
&  de  leurs  privilèges,  s'abaiidonnoient  fou- 
vent  aux  excès  les  plus  fcandaleux  :  le  prévôt 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  maintenir 
l'ordre  public  ,  les  traita  plufieurs  fois  avec 
la  rigueur  que  méritoient  leurs  inlolences 
réitérées. Des  tumultes  excités,  des  combats 
même  livrés  au  fein  de  la  ville  par  cette 
jeunefTe  inconfidérée ,  déterminèrent  enfin 
Aubriot  à  en  faire  enfermer  plufieurs  dans 
les  cachots  du  petit  Châtelet. 

Cette  conduite  févere  ,  mais  fage  ,  lui 
attira  la  haine  de  tous  les  membres  de  l'uni- 
verfité  :  ils  réfolurent  fa  perte  ,  &c  mirent 
tout  en  ufage  pour  y  parvenir.  Sa  conduite 
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publique  étoiî  irréprochable  ;  heuteux  fi  fa 
vie  privée  eut  été  auiîî  purt  !  peu  fcrupuleux 
fur  le  choix  de  les  plaifirs  ,  il  s'abandonnoit 
à  àes  débauches  honteufes  dont  les  excès 
ne  purent  être  long-temps  fecrets.   L'uni* 
verfité  fit  lourdement  des  perquifitions  ,  & 
lorfqu'elle  crut  avoir  des  preuves  fuffifantes, 
elle  le  fit  citer  au  tribunal  eccléfiaftique. 

Plein  de  confiance  dans  la  prote6lion  de 
la  cour  ,  il  méprifa  d'abord  les  pourfuites 
qu'on  faifoit  contre  lui  ;  mais  le  crédit  de 
fes  adverfaires  l'emporta  fur  la  faveur  des 
princes.  Il  fut  arrêté  &  conduit  dans  les 
prifons  de  l'officialité.  On  inftruifit  fon  pro- 
cès ;  des  témoins  tels  quels  (  dit  une  chro- 
nique du  temps  )  furent  entendus.  11  réfulta 
de  la  procédure  qu'il  étoit  mauvais  catho- 
lique ,  intempérant ,  débauché  ;  qu'il  entre- 
tenoit  des  femmes  de  mauvaife  vie  ,  fur-tout 
des  juives ,  enfin  qu'il  étoit  juif  &  hérétique , 
ce  qui  ne  paroifToit  pas  alors  contradidoire. 
Aubriot  étoit  fur  le  point  d'être  brûlé  vif, 
lorfqu'il  fut  obligé  de  faire  intervenir  la 
cour ,  pour  folliciter  un  jugement  plus  doux 
en  fa  faveur.  Voici  la  fentence  qui  fut  pro- 
noncée contre  lui,  &  la  manière  dont  elle 
fut  exécutée. 
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On  dreffa  un  échafaud  en  face  de  Notre- 
Dame  ,  fur  lequel  il  fut  traîné  fans  chaperon 
ni  ceinture ,  en  préfence  d'un  concours  in- 
nombrable de  peuple.  Etant  monté  fur 
l'échafaud  ,  il  fe  mit  à  genoux ,  c'emanda 
pardon  ,  6c  promit  d'exécuter  la  pénitence 
qu'on  lui  impor.^roit. 

Le  reéleur ,  à  la  tête  de  T'^niverfité ,  a/Tif- 
toit  à  ce  trifle  fpe&cle.  L*ii:- uifueur  lut 
Us  charges  du  procès ,  on  m;t  lur  la  tête 
d'Aubriot  une  mitre  ;  i'évêque  de  Paris  en 
habits  pontificaux  ,  le  prêcha  publiquement 
&  finit  fon  fermon  en  le  condamnant  à 
paiTer  le  refle  de  fa  vie  dans  unefojfe^  avec 
du  pain  &  de  l'eau  pour  toute  nourriture. 

Cette  fentence  fut  exécutée  pendant  une 
année.  Le  peuple  indigné  enfin  du  traitement 
barbarequ'on  faifoit  éprouveràun  magiflrat 
qui  étoit  fon  bienfaiteur ,  &  fe  reprochant 
d'avoir  afîifté  à  fon  fupplice ,  courut  à  fa 
prifon  &  brifa  fes  fers. 

Aubriot ,  loin  de  chercher  à  fe  venger  de 
fes  ennemis ,  fit  un  ufage  plus  noble  de  fa 
liberté;  il  la  confacraau  bien  public,  &  fit 
rougir  fes  perfécuteurs  de  la  manière  bar-; 
bare  avec  laquelle  ils  l'avoient  traité. 
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AVERROÈS. 

Averroès  ëtoit  un  des  plus  fiibtlles  phî- 
lofophes  qui  aient  paru  au  douzième  fiecle 
parmi  les  Arabes.  Il  poffédoit  plufieurs 
fciences.  Comme  il  étoit  fur  -  tout  fort 
înftruit  dans  la  jurifprudence  ,  il  fut  nommé 
juge  de  Maroc  &  de  la  Mauritanie. 

Plufieurs  doâ:eurs  de  Cordoue  ,  fa  patrie, 
jaloux  de  fa  fortune  ,réfolurent  de  lui  inten- 
ter un  procès.  Ils  déterminèrent  des  jeunes 
gens  à  le  prier  de  leur  donner  une  leçon 
de  philofophie.  Il  les  fatisfît ,  &  leur  décou- 
vrit naïvement  fa  croyance.  Ils  en  firent 
dreffer  un  ade  par  un  notaire  ,  &  le  décla- 
rèrent hérétique.  Cet  aâe  fut  figné  par  cent 
témoins  ,  6c  envoyé  à  Manfor  ,  roi  de 
Maroc ,  qui  fur  le  champ  fit  confifquer  les 
biens  d*Averroès  ,  &  le  condamna  à  relier 
au  quartier  des  Juifs. 

Averroès  obéit  ;  mais  étant  allé  quelque- 
fois à  la  mofquée  pour  y  faire  fes  oraifons^ 
&  en  ayant  été  chaiTé  à  coup  de  pierre  par 
les  enfans  ,  il  fe  retira  de  Cordoue  à  Fez  , 
&  s'y  tint  caché. 

On  le  reconnut  bientôt  ,  il  fut  arrêté  & 
mis  en  prifon  ,  &  l'on  demanda  à  Manfor 
ce  qu'on  en  feroit. 
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Ce  prince  aflembla  plufieurs  doQeurs  en 
théologie  &  en  droit  ,  &  leur  demanda 
quelle  peine  un  tel  homme  méritoit. 

La  plupart  répondirent  ,  qu'en  qualité 
d'hérétique  il  méiitoit  la  mort  ;  mais  les 
plus  modérés  repréfenterent  qu'il  ne  falloit 
point  jfans  les  plus  fortes  raifons  condamner 
à  mort  un  tel perfonnage.  Voici  les  motifs  de 
leur  avis. 

.  «  On  ne  divulguera  point  ,  dirent-ils , 

»  qu'un  hérétique  a  été  condamné  ;  mais 

»  qu'un  légifte  ,  un  philofophe  ,  un  théolo- 

»  gien  ,  a  fubi  cette  fentence  ,  d'où  il  arrî- 

»  vera  i®.  que  les  infidèles  n'embrafferont 

»  plus  notre  foi ,  décriée  par  un  homme  de 

»  ce  mérite  ;  2^.  on  dira  que  les  dofteurs 

»  -Africains  pouffent  dans  leurs  difputes  l'a- 

»  charnement  jufqu'à  s'ôter  la  vie  les  uns 

»  aux  autres.  Il  y  aura  donc  plus  de  juffice 

»  à  le  faire  rétrader  Ô£  à  lui  demander  s'il 

»  fe  repent ,  &  dans  ce  cas  nous  fommes 

>►  d'avis  que  votre  majefté  lui  pardonne  , 

»  parce  qu'il  n'y  a  point   d'homme  fur  la 

»  terre  qui  foit  exempt  d'erreur  >». 

Manfor  adopta  ce  dernier  avis,  &  donna  en 
conféquence  des  ordres  au  gouverneur  de 
Fez.  Un  vendredi ,  à  l'heure  de  la  pnere,  le 
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philofophe  Averroés  tut  conduit  devaht  la 
porte  de  la  moCquéQ  ;  on  le  ht  meure  la  tête 
nue  fur  le  plus  haut  degré  :  tous  ceux  qui 
entroient  lui  crachèrent  au  vilage.  La  prière 
étant  finie  ,  Ips  doâeurs  accor/ipr.gnés  des 
notaires  ,  le  ]uge&  fes  aiîefTeurs  vinrent  lui 
demander  s'il  fe  repentoit  de  Ion  héréfie  ? 
ayant  répondu  qu'il  s'en  repentoit ,  on  le 
renvoya. 

Quelque  temps  après ,  Averroés  étant  ren- 
tré en  faveur  auprès  de  Manfor  ,  ce  prince  le 
rétablit  dans  fa  charge  6c  dans  les  biens. 

AULUS     GABINIUS. 

Aulus  Gabinius  étoit  accufé  devant  le 
peuple  d'un  crime  infâme ,  par  C.  Mcmmius, 
Les  preuves  étoient  claires  :  le  peuple  opi- 
noit  à  la  mort ,  &  les  juges  alloient  pronon- 
cer l'arrêt ,  lorfque  Sifenna ,  fon  fils ,  éperdu  , 
fondant  en  larmes  ,  accourut  fe  jetter  aux 
pieds  de  Memmius  ,  &  s'efforça  par  fes 
plaintes ,  fes  fanglots  &  fes  humiliations , 
de  fléchir  l'accufateur  de  fon  père. 

Memmius  ,  homme  dur  6i  féroce ,  peu 
touché  de  l'amour  fi  tendre  que  ce  fils  géné- 
reux témoignoir  pour  fon  père ,  le  repouffa 
avec  tant  de  violence  ôi  de  colère  qu'il  en 

fut 
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fut  prefque  renverfé  ;  comme  il  le  laifToit 
dans  cette  pofliire  humiliante.,  fa  dureté 
parut  fi  odieufe  ,  &  les  larmes  de  ce  fils 
généreux  avoient  tellement  touché  le  cœur 
du  peuple  ,  que  Lelius  ,  tribun  ,  autorifé 
par  l'afiemblée  ,  déclara  le  coupable  abfous, 
pour  montrer  (  dit  Tacite  )  que  malgré 
l'horreur  qu'infpire  le  crime  ,  rien  ne  peut 
difpenfer  de  l'humanité  qu'on  doit  au  cri- 
minel. 

AUTRICHE.      (Jeand') 

Jean  d'Autriche ,  duc  de  Suabe  ,  preflbit 
vivement  Albert ,  fon  oncle ,  de  lui  rendre 
compte  de  fon  patrimoine  qu'il  rerenoit. 
Celui-ci  l'avoit  trompé  jufqu'aîors  par  des 
promeffes  &c  des  réponfes  vagues  ;  mais 
quelques  jours  après  fa  fuite  de  Baie  ,  le 
jeune  duc  de  Suabe  ,  qui  l'accompagnoit, 
lui  ayant  encore  demandé  cette  reftitution  , 
l'empereur  fatigué  de  fes  importunités  , 
ordonna ,  fans  lui  répondre  ,  à  l'un  de  fes 
gardes  ,  de  couper  une  branche  d'arbre. 
Albert  la  préfenta  à  fon  neveu  d'une  manière 
ironique  ,  ajoutant  qu'il  pouvoit  s'en  faire 
une  couronne  Se  s'en  ceindre  le  front.  Cette 
lâche  plaifanterie  fut  fort  applaudie  des 
Tome  L  R 
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coiirtifans  ;  mais  le  jeune  duc  n'y  vit  qu'un 
fujet  de  confpîration.  Il  ne  perdit  point  de 
temps  :  il  s'affocia  les  barons  de  Wart,  de 
Segen(dà  6l  d'Efchenback  qui  ,  tous  trois , 
avoient  été  aufli  cruellement  infultés  par 
l'empereur.  Parti  du  château  de  Raden  pour 
aller  voir  l'impératrice  fon  époufe  au  châ- 
teau de  Rheinfeld  ,  ce  monarque  laifla  fur 
la  rive  une -foule  de.feigneurs  ,  avant  de 
pafîer  la  rivière  de  Roufs  dans  un  bac  ;  mais 
il  fat'  à  peine  fur  l'autre  riv*e  ,  que  Jean, 
fécondé  de  (es  complices  ,  fe  jetta  fur  fon 
oncle  l'épée  à  la  main,  &  l'empereur  tomba 
percé  de  coups  aux  pieds  de  (es  afTaiîins. 
Quoique  toute  fa  cour  fut  témoin  de  cet 
afTafîinat ,   perfonne  n'ofa  venir  au  fecours 
de  l'empereur. 

Mais  fa  mort  fut  cruellerrjent  vengée 
quelque  temps  après.  Ses  enfans  faifoient 
chercher  par-tout  les  afTafîins.  Jean  d'Au- 
triche fe  cacha  d'abord  dans  un  cloître  ;  ne 
fe  croyant  pas  en  fureté  ,  il  fut  contraint  de 
paffer  en  Italie  ,  où  il  obtint  du  pape  la  per- 
miflion  de  fe  faire  moine  ,  ÔC  de  s'enfermer 
pour  toute  fa  vie  dans  un  couvent  d'Auguf- 
tins.  Efchenback  &  Tegenfeld  traînèrent 
leurexillence  dans  la  mifere,  errant  à  l'aven- 
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ture  de  contrée  en  contrée.  Rodolphe  , 
baron  deWart,  fut  le  plus  malheureux  de 
tous  :  trahi  par  le  comte  de  Blamont ,  Ton 
parent ,  chez  qui  il  s'étoit  retiré  ,  il  expira 
fur  la  roue. 

B. 

BACHA 

ajfdjjini  par  un  dérvîs, 

1-»E  bâcha  Mahomet  ,  vifir  d'AmuratllI, 
ayant  été  inftruit  de  plufieurs  friponneries 
commifes  par  quelques  dervis  ,  les  fit  châ- 
tier févérement  ,  au  grand  fcandale  de  tous 
les  dévots  de  la  ville  qui  crièrent  beaucoup 
contre  lui.  Comme  il  ne  vouloir  point 
pafîer  pour  un  impie  ,  il  donnoit  à  ces 
moines  un  accès  facile  auprès  de  fa  perfonne. 
Un  jour  d'audience  ,  un  d'entr'eux  vint  fe 
jetter  au  pied  du  vifir  ,  en  lui  préfentant  un 
papier  qu'il  tira  de  fon  fein.  Occupé  d'af- 
faires plus  importantes  ,  &  croyant  que  ce 
papier  contenoit  quelque  prière  de  lui  faire 
l'aumône  ,  le  bâcha  Mahomet  retrouflbit 
fon  cafFetan  pour  prendre  fa  bourfe ,  lorfque 
ce  fcélérat  lui  plongea  un  poignard  dans  le 
fein.  Le  vifir  étoit  fon  ;  ne  fe  croyant  pas 
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blefTé  dangereiifement ,  il  voulut  fe  jetter 

fur  ce  malheureux  ;  mais  le  fang  le  fuffo- 

quant ,  il  ne  put  former  que  quelques  pas 

mal  afTurés  ,  6c  tomba  fur  le  champ  à  la 

renverfe. 

Ce  bâcha  avoitété  vifirfous  trois  fuîtans, 
d'abord  fous  Soliman  V^ ,  enfuite  fous  Selim , 
qui  lui  abandonna  toute  l'autorité  ,  fur-tout 
depuis  la  bataille  de  Lepante ,  en£n  fous 
Amurat  ,  qui  fut  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur  en  apprenant  fa  mort. 

Ge  prince  voulut  lui-même  interroger  le 
meurtrier  de  fon  miniflre  ,  &  fçavoir  s'il 
n'avoit  point  été  pouffé  à  ce  crime  par 
quelqu'ennemi  fecret ,  jaloux  de  la  faveur 
du  vifir.  Les  plus  cruels  fupplices  ne  purent 
arracher  aucun  aveu  à  ce  fanatique  ;  il  fe 
borna  à  déclarer  qu'il  avoit  formé  cette 
entreprife  par  une  révélation  du  ciel  &  pour 
le  bien  de  l'état  ;  après  lui  avoir  fait  fubir  la 
queffion  ,  il  fut  condamné  à  être  empalé. 

BACHA    puni. 

Un  bâcha  ,  favori  de  Soliman  II  ,  eut 
l'infidélité  de  nier  un  dépôt  d'argent  qu'un 
de  fes  amis  lui  avoit  confié  ;  comme  celui-ci 
n'avoit  point  de  preuves  ,  il  alla  fe  jetter 
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:anx  pieds  du  ftdtan  ,  &i  le  pria  inflamment 
de  faire  venir  le  bâcha  en  fa  préfence  ,  &C 
de  l'interroger ,  efpérant  qu'on  pourroit  tirer 
de  fes  rëponfes  l'aveu  de  fon  crime. 

Soliman  y  confentit.  Le  bâcha  fut  mandé  ; 
comme  on  n'a  voit  aucune  preuve  à  kii  oppo- 
fer,  il  nia  hardiment  le  dépôt  ,  &  s'emporta 
contre  fon  accufateur  ,  qui  n'ayant  rien  à 
répondre  ,  fe  retira  en  implorant  la  juftice 
de  Dieu. 

Cependant  Soliman  ayant  quelques  foup- 
çons  contre  le  bâcha  ,  réfolut  d'ufer  d'aù'ti- 
£ce  pour  découvrir  la  vérité.  Le  bâcha 
avoit  une  femme  jeune  &  belle  qu'il 
aimoit  plus  que  toutes  les  autres  :  fa 
gaieté  ,  fes  grâces ,  étoient  toujours  nou- 
velles pour  lui  ;  lorfqu'eîle  le  voyoit 
mélancolique  ,  elle  avoit  le  fecret  de  lui 
înfpirer  de  la  gaieté  par  fes  agaceries  : 
vive  l'amour  éîoit  le  mot  du  guet  ;  elle 
prononçoit  ces  deux  mots  d'un  ton  fi  vif 
que  tous  les  fens  du  bâcha  ne  manquoient 
jamais  d'en  êire  émus. 

Une  nuit  au  moment  où  elle  prononçoit 

ces  paroles  le  coq  fe  mit  à  chanter  ;  cette 

circonliance    leur    fournit   mille    allufions 

plaifantes ,  qui  les  amuferent  au  point  que 
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le  bâcha  qui  étoit  très- fa  mi  lier  avec  le  ful- 
tan  ,  lui  conta  le  lendemain  cette  hiftoire. 
Soliman  réfolut  d'en  faire  ufage  pour  tâcher 
de  découvrir  la  vérité.  Il  envoya  demander 
Je  dépôt  à  la  femme  du  hacha ,  fous  prétexte 
que  lorfqu'elle  avoit  dit  vive  r amour  ^  le  coq 
avoiî  chanté. 

La  dame  ne  douta  point  que  cette  plaifan- 
terie  dont  fon  mari  feul  avoit  pu  inflruire 
le  fultan  ,  ne  fut  une  preuve  de  la  vérité  de 
la  commifîion.  Elle  envoya  la  fomme  que 
Taccufateur  avoit  indiquée.  Cette  fomme 
fut  remife  fur  le  champ  à  ce  dernier  ,  &  le 
bâcha  fut  condamné  aux  peines  prononcées 
contre  les  dépofitaires  infidèles. 

BACHA 

puni  pour  avoir  voulu  cmpoifonncr  fon  fultan. 

Le  bâcha  Muftapha ,  fils  d'un  prêtre  grec , 
jouifToit  depuis  longtemps  de  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  fultan  Selim  P"".  Ce  prince 
ayant  enfin  découvert  les  conculfions  dont 
ce  favori  s'étoit  rendu  coupable ,  le  chafla 
honteufement  de  fa  préfence.  Comme  la 
mort  fuivoit  de  près  la  difgrace  ,  fous  un 
prince  tel  que  Selim ,  Muflapha  réfolut  de 
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prévenir  Ton  maître  &  de  lui  ôter  la  vie  , 
puifque  c'étoit  le  ieul  moyen  de  conferver 
la  (ienne. 

Selim  étant  adoré  des  troupes  ,  on  ne 
pouvoir  rien  tenter  de  ce  côté.  Le  bacba 
réfolut  donc  de  prendre  une  autre  voie 
pour  fatisfaire  fa  vengeance. 

On  prétend  qu'il  mêla  avec  différens  aro- 
mates un  poifon  fubtil ,  &  que  de  ce  mê- 
lan<ye  il  compofa  une  boule  qu'il  donna  au 
barbier  du  fultan.  Ce  malheureux, ignorant 
l'efFet  que  devoit  produire  cette  étrange 
compofition ,  promit  de  s'en  fervir  la  pre- 
mière fois  que  Selim  fe  feroit  rafer. 

Cependant  pour  fe  faire  un  mérite  auprès 
du  fucceffeur  de  Selim  ,  Muflapha  lui  dépê- 
cha un  efclave  chargé  de  lui  remettre  des 
lettres  qui  contenoient  tout  le  détail  de  fon 
projet. 

La  précaution  qu'il  prit  d'enfermer  ces 
lettres  dans  une  boîte  de  plomb  ,  fes  ordres 
réitérés  d'être  difcret  &  prompt , donnèrent 
quelques  foupçons  à  l'efclave.  Feignant  de 
partir  pour  fe  rendre  auprès  d'Achmet ,  il  fe 
retira  dans  un  endroit  écarté  de  la  ville  ,  où 
après  avoir  rompu  le  plomb  &  déchiré  l'i^n- 
veloppe  des  lettres ,  il  fatisfît  fa  curiofité. 

R  iv 
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Attaché  à  (on  maître  ,  mais  déteftant  une  pa- 
reille perfidie, cet  efclave  balança  longtemps 
fur  le  parti  qu'il  de  voit  prendre.  Enfin  cédant 
à  l'erpoir  d'une  récompenfe  ,  &  craignant 
d'ailleurs  'pour  (a  vie  ,  fi  Muflapha  décou- 
vroit  fon  infidélité ,  il  rentra  dans  la  ville 
à  la  faveur  de  la*  nuit  &  fe  fit  conduire  au 
palais  du  fultan  ,  pour  l'inflriure  du  danger 
qui  le  menaçoite 

Selim  ût  garder  à  vue  cet  efclave  ;  &C 
dès  que  le  jour  parut  il  fit  dire  à  Muftapha 
de  fe  rendre  auprès  de  lui.  Le  bâcha  fe  pré- 
fenta  pâle  &  tremblant  ,  &  s'avoua  cou- 
pable avant  même  d'être  accufé.  Selim  l'ac- 
cabla "de  reproches ,  mais  ne  laiffant  point 
appercevoir  qu'il  fut  parfaitement  inflruit , 
Maftapha  reprit  courage  ,  6c  nia  fon  crime 
jufqu'au  moment  où  le  fultan  ordonna  de 
faire  paroître  l'efclave  &  le  barbier  dont  on 
s'étoit  falfi.  Celu:-ci  avoua  fur  le  champ  ce 
qu'on  lui  demandoit  ,  &  remit  même  au 
fultan  la  drogue  dont  il  avoit  promis  de  fe 
fervir. 

C'ëtoit  une  efpece  de  pâte  :  on  en  donna 
uti^  morceau  à  un  chien  ,  qui  expira  quel- 
ques heures  après  dans  les  plus  horribles 
convuliions. 
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Muftapha  convaincu  par  cet  efîai  ,  fut 
condamné  à  être  étranglé  ,  &  fes  biens 
furent  confîfqués  au  profit  du  fultan.  Ses 
enfans  &  le  malheureux  barbier  furent  en- 
veloppés dans  fa  condamnation.  Ce  ne  fut 
même  qu'avec  peine  que  Selim  accorda  la 
vie  à  Tefclave  délateur  ,  prétendant  qu'il 
avoit  trop  tardé  à  venir  l'inftruire  de  ce 
complot. 

BACON,  chancelier  d'Angleterre. 
(  Son  procès  &  fa  condamnation,  ) 

François  Bacon  ,  un  des  plus  beaux  gé- 
nies que  l'Angleterre  ait  produit ,  fut  accufé 
de  s'être  laiffé  corrompre  par  argent.  Les 
Anglois  révèrent  aujourd'hui  fa  mémoire , 
au  point  qu'ils  n'avouent  qu'avec  peine  le 
crime  qui  a  donné  lieu  a  la  condamnation 
qui  fut  prononcée  contre  lui. 

Pour  préfenter  cette  affaire  dans  fon  véri- 
table point  de  vue,  il  faut  remonter  à  fon 
origine  :  on  verra  que  le  malheureux  chan- 
celier ,  malgré  les  fautes  qu'il  avoit  com- 
mifes  ,  ne  fut  facrifîé  que  pour  fauver  un 
minière  beaucoup  plus  coupable  que  lui , 
mais  qui  ayant  le  talent  d'amufer  fon  maître, 
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fut  préfère  à  un  habile  &  utile  mînîftre. 
De  touîes  les  foibleffes  de  Jacques  P'" , 
aucune  ne  fit  plus  de  ton  à  fon  peuple  &  à 
fa  propre  maiibn  que  fa  vanité. 

Il  s^imaginoit  pofféder  exclufivement  des 
avantage^  chimériques  ,  en  vertu  defquels 
la  couronne  d'Angleterre  lui  appartenoit 
par  un   droit    inhérent    à  fa   perfonne  ; 
il  étoit  d'ailleurs   perfuadé  de  fon  habi- 
leté extrême  dans  la  politique  ,  &c   des 
connoiffances  qu'il  avoit  acquifes.  Une  des 
j    maximes  que  fa  politique  avoit  adoptée , 
l     etoiî  que  quiconque  ne  fçait  pas  diflimuler 
ne  fçait  pas  régner  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
avoir  connu  une  autre  maxime  plus  utile  , 
c'eft  que  pour  bien  diiîîmuler  il  faut  être 
impénétrable ,  &  conferver  en  trompant 
tous  les  dehors  de  la  candeur  &  de  la  bonne 
foi. 

Jacques  au  contraire  laifîbit  voir  au  pre- 
mier coup  d'œil  qu'il  difîimuloit  ;  aufîi  les 
étrangers  &  fes  fujers  devinoient  aifémicnt 
fes  defleins  Se  pénétroient  fes  vues. 

Ce  prince  qui  fe  croyoit  un  Salomon,fut 
donc  également  la  dupe  des  négociations 
qu'il  fît  avec  les  étrangers ,  &  des  entre- 
prifes  qu'il  fit  fur  fes  fujets.  On  ne  peut 
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nîer ,  ît  eft  vrai  ,  qu'il  ne  fût  très-fçavant  ; 
mais  c'étoit  d'un  fçavoir  Tcholaftique  ,  pé- 
dantefque ,  indigne  d'un  roi ,  &  dont  il  ne 
tiroit  d'autre  avantage  que  celui  de  parler 
avec  beaucoup  d'aifanceô.:  de  volubilité  fur 
toutes  fortes  de  fujets. 

Cependant  les  eccléfiafliques  qui  Tentou- 
roient  ne  cefToient  de  lui  prodiguer  les 
éloges  les  plus  magnifiques  &  les  plus  ou-» 
très.  Séduit  par  leurs  adulations ,  Jacques 
regarda  fes  parlemens  comme  fes  ennemis  , 
&  fes  ifujets  comme  (es  efclaves.  Pendant 
l'efpace  de  fept  années  ,  il  affeûa  de  gou- 
verner fans  la  participation  de  fon  parle- 
ment ,  &  n'employa  pour  fournir  à  (es 
propres  befoins  que  des  moyens  prohibés 
par  la  conftitution  de  l'état.  Au  lieu  de 
s'adreffer  à  fes  parlemens ,  qu'il  craignoit 
d'aflembler ,  il  eut  recours  aux  gens  d'af- 
faires ,  aux  monopoleurs  &  aux  faifeurs  de 
projets.  Ces  ennemis  nés  du  bien  public, 
fe  couvroient  du  nom  &  s'autorifoient  du 
crédit  de  Buckingham  ,  dont  ils  achetoient 
la  proteâ:ion  aux  dépens  du  peuple. 

La  mère  de  Buckingham ,  fem.me  née  pour 
le  mal ,  d'un  efprit  intriguant  &  d'une  avi- 
dité fans  mefure  ,  étoit  toujours  intéreffée 
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dans  les  projets  de  ces  fangfiies  publiques» 
Par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  fon  fils ,  elle 
faifoît  réuffir  les  entreprifes  les  plus  dange- 
reufes  ,  pourvu  qu'elles  lui  procuraffent  de 
l'argent.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  fous 
une  pareille  adminifîration  ,  l'Angleterre 
gouvernée  par  un  jeune  débauché  ,  qui  lui- 
même  recevoit  la  loi  d'une  femme  adroite 
&  infatiable  ,  fut  vexée  par  des  monopoles 
&  des  impôts  exceflifs  ,  qui  n'avoient  pour 
but  que  d'enrichir  un  petit  nombre  de  per- 
fonnes  par  la  ruine  du  peuple. 

Bacon  livré  au  favori ,  avoit  fcellé  fans 
difficulté  ou  du  moins  fans  oppofition  ,  les 
édits  ôc  lettres  patentes  qui  ordonnoient 
toutes  ces  vexations  ;  s'il  avoit  remontré 
quelquefois  qu'elles  étoient  contraires  aux 
loix  de  au  bien  public  ,  fes  repréfentations 
trop  foibles  ,  trop  timides  ,  toujours  accom- 
pagnées de  ménagemens  pour  la  cour  ,  n'a- 
voient eu  aucun  effet  ;  c'eil  le  grand  reprbche 
qu'on  peut  faire  à  Bacon.  Placé  pour  ainfi 
dire  lur  les  limites  de  l'autorité  royale  Se  de 
la  liberté  publique ,  il  abandonna  le  pofle 
honorable  qu'on  lui  avoit  confié  ,  &  s'il  ne 
fut  pas  l'auteur  des  entreprifes  qu'on  faifoit 
chaque  jour  fur  la  liberté ,  il  les  foufîrit  du 
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ïTîoîns  ,  en  montrant  trop  de  foiblefle.  Il  eft 
vrai  que  c'étoit  contre  fon  inclination  &  (qs 
fentimens  ;  il  faut  lui  rendre  cette  juitice,  il 
connoiflbit  trop  bien  les  véritables  intérêts 
de  fon  maître  ,  pour  ne  pas  fçavoir  qu'ils 
exigeoient  une  parfaite  intelligence  entre 
lui  &  fes  fujets.  Aufli  lui  avoit-il  fouvent 
confeillé  d'affembler  fés  parlemens,  &  de 
s'affurer  fur-tout  de  l'amour  de  la  nation  , 
parce  que  c'étoit  le  plus  ferme  appui  de  l'au- 
torité royale.  Quoique  le  roi  n'approuvât 
point  ces  fentimens ,  &  qu'il  eût  des  ma- 
ximes toutes  oppofées  ,il  fe  vit  à  la  fin  forcé 
d'affembler  les  deux  chambres. 

Les  fujets  étoient  accablés  d'impôts ,  &; 
le  roi  n'en  étoit  pas  plus  riche  ;  les  fang- 
flies  publiques ,  auîorifées  par  fes  ordres , 
gardoient  le  fruit  de  leurs  rapines  ,  &  ne  lui 
laiiToient  pour  partage  que  la  haine  6c  lani- 
moiité  publique.  Au  refle  l'occafion  étoit 
favorable  ,  &  le  roi  pouvoit  fe  flatter  avec 
raifon  ,  que  les  communes  lui  accorderoient 
de  puifTans  fubfides  ,  dans  une  circonilance 
cil  la  nation  montroit  beaucoup  de  zèle  pour 
le  recouvrement  du  Palatinat,  que  Maximi- 
lien  de  Bavière  venoit  d'enlever  à  Frédéric 
V,  gendre  de  Jacques.  Il  n'étoit  pas  douteux 
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que  Cl  le  roi  paroiffoit  dirpofé  férleufement 
à  entreprendre  la  guerre  pour  rétablir  fon 
gendre  ,  il  n'obtint  aifément  des  fecours 
confidérables  d'argent ,  dont  il  eût  fait  en- 
fuite  l'emploi  qu'il  auroit  jugé  à  propos. 

Jacques  convoqua  donc  le  parlement  pour 
le  20  janvier  1621.  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  fes  efpérances  :  les  communes  dès  le 
premier  jour  lui  accordèrent  deux  fubfides 
entiers  ,  mais  en  même  temps  elles  fe  dif- 
pofoient  à  faire  une  exade  &:  fevere  re- 
cherche des  importions  arbitraires  dont  le 
peuple  avoit  éré  furchargé  depuis  fept  ans, 
&  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  fupporter.  Il 
avoit  été  fur-tout  affujetti  à  deux  ou  trois 
fortes  de  taxes  les  plus  injuftes  &  les  phis 
criantes.  Quelques  particuliers  avoient 
obtenu  des  lettres  patentes  qui  les  auto- 
rifoient  à  lever  un  droit  annuel  fur  toutes 
les  auberges  &  fur  les  cabarets  à  bierre  dans 
toute  rétendue  du  royaume  ;  perfonne  ne 
pouvoir  ouvrir  d'auberge  ou  de  cabaret  fans 
l'attache  de  cette  com.pagnie  ;  elle  taxoit 
arbitrairement  la  fomme  qu'on  devoit  lui 
payer  ,  &  faute  de  la  payer  on  étoit  fujet 
aux  faifies  &  aux  emprifonnemens.  La  du- 
reté avec  laquelle  on  levoit  ce  nouveau 
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droit ,  étoit  encore  plus  fiinefte  que  l'impôt 


même. 


A-peu-près  dans  le  même  temps  ,  deux 
créatures  du  favori ,  Monpeffou  &.  Michel, 
avoient  obtenu  le  privilège  exclufif  de  fa- 
briquer &  de  vendre  du  galon  d'or  &  d'ar- 
gent. Monpeiiou  étoit  un  homme  obfcur, 
connu  feulement  par  (ts  vices  ;  Michel  étoit 
juge  de  paix  dans  un  quartier  éloigné  de  la 
ville  ,  oii  il  avoit  vécu  très- étroitement, 
malgré  fes  friponneries. 

Ces  deux  hommes  pouffèrent  l'abus  de 
leur  commiiîion  jufqu'à  fabriquer  en  grande 
quantité  des  galons  mêlés  de  cuivre  & 
d'autres  matières  ,  qu'ils  vendirent  pour  du 
galon  d'or  ;  &  quiconque  en  fabriquoit 
s'expofoit  à  une  amende  confidérable  ,  & 
même  à  être  emprifonné. 

Villiers  ,  frère  du  favori ,  affocié  fecret- 
tement  avec  eux ,  leur  affuroit  l'impunité 
de  ce  brigandage  d'un  genre  nouveau. 

Tous  ces  griefs  &  plufieurs  autres  furent 
la  matière  des  délibérations  &  des  cenfures 
du  parlement.  La  chambre  des  communes 
voulut  connoître  les  auteurs  du  mal ,  6c  fur- 
tout  les  perfonnes  qui  avoient  folliciré  ou 
laiffé  paffer  au  fceau  tant  d'édité  onéreux  ôc 
injuftes. 
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Dans  le  même  temps  on  porta  des  plaintes 
à  la  chambre  contre  la  corruption  qui  ré- 
gnoit  dans  la  cour  de  juftice  fouveraine  ou 
de  la  chancellerie.  Le  roi  craignit  pour  fon 
chancelier  ,  &  plus  encore  pour  (on  favori; 
car  Buckingham  fut  averti  que  la  chambre 
fe  propofoit  d'examiner  févérement  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  depuis  qu'il  étoit  en 
place  :  il  fut  également  informé  que  plufieurs 
membres  des  communes  faifoient  des  aflem- 
blées  fecrettes  ,  où  Ton  ne  projettoit  rien 
moins  que  de  le  rendre  refponfable  de  toutes 
les  concuiîions  qui  s'étoient  commifes  depuis 
quelque  temps. 

Allarmés  de  cette  efpece  de  brigue  pour 
le  bien  public  ,  les  amis  &  les  parens  du 
favori  lui  perfuaderent  qu'il  n'y  avoit  pour 
eux  &  pour  lui  d'autre  voie  de  falut  que 
dans  la  prompte  diflblution  du  parlement. 
Le  roi  fe  feroit  infailliblement  déterminé  à 
ce  coup  d'autorité ,  fans  les  fages  remon- 
trances du  doyen  de  Weflminfler  :  cet  adroit 
politique  conleilla  à  Jacques  de  caffer  & 
d'annuller  par  une  feule  déclaration  toutes 
les  concefîions  onéreufes  qu'il  avoit  faites, 
de  facrifîer  à  la  haine  publique  les  m.oins 
coupables  ,  pour    fauver  les  autres  ^  & 
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d'appaifer  le  parlement  irrité  contre  fon 
favori ,  en  déclarant  que  Buckingham  inflruit 
combien  les  gens  d'affaires  lui  en  avoient 
impofé  ,  avoit  été  le  premier  à  folliciter  la 
révocation  des  droits  &  des  privilèges  ob- 
tenus par  furprife. 

Le  roi  fuivit  ce  confeil ,  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  inquiétude.  Le  chancelier  qu'il 
auroit  voulu  conferver,  étoii  ouvertement 
accufé  de  s'être  laiffé  corrompre.  Le  favori , 
l'objet  de  fa  tendreffe,  qu'il  ne  pouvoit  fe 
refondre  d'abandonner ,  étoit  réputé  l'auteur 
de  toutes  les  injuftices ,  de  toutes  les  oppref- 
fions  dont  on  fe  plaignoit  ,  6l  les  coups 
qu'on  fe  préparoit  à  lui  porter  ,  pour  être 
détournés  ,  n'en  étoient  pas  moins  dange- 
reux. Il  étoit  impofTible  ,  dans  des  cir- 
conflances  où  le  parlement  montroit  tant 
de  chaleur  ,  de  les  fauver  l'un  &  l'autre. 

Le  roi  n'avoit  que  l'alternative  fâcheufe 
ou  de  fe  priver  de  l'oracle  de  fes  confeils, 
ou  de  renoncer  à  l'objet  de  toute  fon  affec- 
tion. Il  n'eft  pas  difficile  de  deviner  quelle 
fut  la  perfonne  préférée  par  un  prince  tel 
que  Jacques.  Le  plaifir  l'emporta  fur  l'utilité, 
&  la  pafTion  fur  la  raifon.  Bacon  fut  la  fauve- 
garde  de  Buckingham.  Le  roi  mit  le  comble 
Tome  I,  S 
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à  rinjuftice  qu'il  lui  faifoit ,  en  lui  ôtaixt 
les  moyens  Se  la  liberté  de  fe  défendre. 

Bacon  ,  généralement  eftimé    par  fon 
fçavoir  ,  n'étoit  pas  moins  connu  par  fon 
éloquence.  Il  étoit  à  craindre  ,  s'il  plaidoit 
fa  caufe  dans  le  parlement  ,  qu'il  ne  par- 
vint facilement  à  détourner  la  haine  pu- 
blique dont  on  Taccabloit  ,  fur    ceux  qui 
étant  chargés  de  l'adminiftration ,  l'avoient 
contraint  de  figner  les  lettres  patentes  8z 
les  édits  qui  ayoient  écrafé  le  peuple  d'im- 
pôts. II  pouvoit  même  dévoiler ,  pour  fa 
juftifîcation  ,  les  myileres  ténébreux  d'un 
gouvernement  injufte  dont  ilavoit  une  par- 
faite connoiffance  ,  &  tout  ce  qu'il  eut  dit 
pou»\:harger  Buckingham  auroit  été  adopté 
furie  champ.  Bacon  fentit  bien  que  par  ce 
moyen  il  lui  feroit  facile  ,  finon  de  fe  laver 
pleinement ,  du  moins  de  diminuer  fes  torts, 
&  d'éviter  une  condamnation  rigoureufe. 
Mais  le  roi  qui  l'avoit  également  prévu, lui 
commanda  par  un  ordre  abfolu  de  ne  point 
comparoître  ,  &  lui  promit  fur  fa  parole 
royale  de  lui  épargner  la  honte  du  juge- 
ment, ou  s'il  ne  le  pouvoit  pas,  de  le  dédom- 
mager dans  la  fuite  par  toute  fa  faveur ,  de 
rhumiliation  qu'il  auroit    effuyée,     Bacon 
obéit  &  fut  perdu. 
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Le  II  mars  la  chambre  baffe  nomma  des 
commiffaires  pour  examiner  les  abus  qui 
s'étoient  gliffés  dans  les  cours  de  juflice. 
Quelques  jours  après  ,  Robert  Philips  ,  un 
des  membres  de  la  commiiîion  ,  gentil- 
homme recommandable  par  fa  douceur  & 
par  fon  attachement  au  bien  public  ,  £t  fon 
rapport  à  la  chambre,  que  deux  particuliers 
avoient  fait  leurs  plaintes  contre  le  chan- 
celier 5  qu'ils  accufoient  de  partialité  &  de 
corruption.  Il  paria  fans  aigreur  &  avec 
tous  les  ménagemens  pofîibles  pour  l'accufé  , 
&  fut  d'avis  de  déférer  à  la  chambre  des 
pairs  le  procès  dans  l'état  où  il  étoit.  Son 
avis  fut  fuivi  ,  &  dans  une  conférence 
tenue  le  19  entre  plufieurs  membres  des 
deux  chambres  ,  les  pairs  fe  chargèrent 
d'examiner  promptement  les  chefs  d'accu- 
fation. 

Aufli-tôt  que  cette  affaire  fut  devenue  le 
fujet  des  converfations  ,  on  vit  paroître 
une  foule  de  témoins  qui  chargeoient  le 
malheureux  chancelier  de  plufieurs  faits  de 
corruption  &:  de  prévarication.  Quelques- 
uns  déclarèrent  qu'il  avoit  reçu  des  préfens 
en  leur  faifant  efpérer  un  jugement  favo- 
rable ,  ôc  qu'il  leur  avoit  manqué  de  parole. 

'  s  ii 
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Il  entroit  fans  doute  plus  de  pafTion  que 
de  vérité  dans  ces  plaintes  ,  car  on  ne  voit 
pas  même  que  depuis  fa  condamnation 
aucun  de  fes  jugemens  ait  été  cafle  & 
annullé. 

Pendant  ce  temps  Bacon  fe  tenoit  en- 
fermé chez  lui  5  pour  raifon  de  maladie, 
vraie  ou  feinte.  Il  ne  pouvoit  avoir  l'efprit 
tranquille  ,  car  foit  qu'il  tournât  les  yeux 
fur  le  pafTé  ,  foit  qu'il  portât  fes  regards  fur 
l'avenir ,  les  réflexions  les  plus  terribles  & 
les  plus  accablantes  s'ofFroient  à  fon  imagi- 
nation. Ses  chagrins  étoient  encore  aug- 
mentés par  l'idée  honteufe  &  défefpérante 
de  fe  voir  viûime  de  l'infolence  &  de  la 
fripponnerie  de  fes  domeftiques  ,  dont  il 
avoit  toléré  les  mauvaifes  manœuvres  par 
une  foibleffe  inexcufable.  Il  en  étoit  cruel- 
lement puni  ,  puifqu'elle  lui  faifoit  perdre 
en  un  inftant  fa  fortune  &  fon  honneur. 

Le  i6  mars  le  roi  vint  à  la  chambre 
haute  ,  &  y  prononça  un  difcours  préparé , 
dans  lequel  affedant  de  fe  montrer  popu- 
laire ,  il  avoua  que  le  gouvernement  avoit 
fait  plufieurs  fautes  &  étoit  tombé  dans 
"plufieurs  méprifes  ;  qu'on  avoit  eu  de  jufles 
fujets  de  fe  plaindre  des  lettres  &  des  édits 
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accordés  à  quelques  particuliers  qui  en 
avoient  impofé  au  miniUre  ,  &  déclara  qu'il 
abandonnoit  à  la  juftice  ôc  à  la  rigueur  des 
loix  ceux  qui  les  avoient  obtenues  ,  &  qui 
y  étoient  intéreflcs. 

On  vit  bien  que  le  roi  ne  faifoit  ces  aveux 
humilians  &C  n  abandonnoit  les  moindres 
coupables  que  pour  fauver  le  plus  criminel , 
qui  étoit  fon  favori.  II  fît  même  tous  fes 
efforts  pour  le  juftifier  ,  &  allégua  en  fa 
faveur  toutes  les  raifons  qu'il  put  imaginer. 
Les  pairs  ne  felaifferent  point  féduireparle 
difcours  du  roi.  Satisfaits  d'avoir  réduit  leur 
fouverain  à  la  néceffité  de  faire  une  démarche 
auirihumiliante,ils  feignirent  d'entrerdans  fes 
fentimens.  Aufîi  Buckingham  échappa  pour 
cette  fois  à  la  vengeance  publique  ;  mais  en 
faifant  grâce  au  favori ,  le  parlement  n^en 
fut  que  plus  irrité  contre  le  miniflre  ,  qui 
demeura  feul  expofé  aux  pourfuites. 

11  falloit  un  exemple  &  une  fatisfa£lion  au 
public.  Les  malheurs  pafTés  ,  les  malheurs 
prélens  échauffoient  les  efprits.  En  vain  le 
prince  de  Galles  préfenta  lui-même  à  la 
chambre  une  lettre  de  Bacon  ,  dans  laauelle 
renonçant  à  fa  défenfe  ,  il  demandoit  pour 
unique  faveur  ,   qu'un  repentir  fincere  ôe 
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une  foumifTion  entière  lui  épargnaffent  la 
honte  d'un  jugement ,  &  que  la  perte  de  fa 
dignité  fût  la  feule  punition  de  fes  fautes. 
On  le  contraignit  de  répondre  en  détail  à 
tous  les  chefs  d'accufation  intentés  contre 
lui. 

Le  i^*"  mai  1611  ,  il  fît  un  aveu  formel  de 
tout  ce  qu'on  lui  reprochoit  ,  &  finit  par 
folliciter  la  commifération  des  juges  ;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  implora  leur  clémence. 
Les  efprits  irrités  par  la  mifere  publique,  ne 
pouvoient  lui  pardonner  d'avoir  favorifé 
par  une  complaifance  criminelle  les  projets 
iniques  de  la  cour.  Il  fut  donc  condamné  à 
«ne  amende  de  40000  livres  fterlings ,  à  être 
enfermé  dans  la  tour  pendant  le  temps  qu'il 
plairoit  à  fa  majeflé ,  déclaré  incapable  d'oc- 
cuper aucune  place  ,  privé  du  droit  d'entrer 
au  parlement ,  ôc  même  de  demeurer  dans  le 
refTort  de  fa  jurifdidion. 

Par  ce  jugement  rigoureux  il  perdit  le 
plus  beau  privilège  de  la  pairie  ,  quoique 
fuivant  les  loix  on  ne  puifTe  en  être  privé 
que  dans  les  cas  de  trahifon  ou  de  lèfe- 
majeflé. 

L'extrême  indulgence  de  Bacon  pour  fes 
domeftiques  eft  regardée  généralement  & 
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avec  raîfon  comme  la  fource  des  fautes  qui 
le  précipitèrent  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs.   On  trouve  en  effet   dans   un  des 
chefs  d'accufation  ,  qu'il  avoit  fouffert  que 
fes  domeftiques  commiffent  des  vexations 
&  des  concufîions  fur  tout  ce  qui  fe  paffoit 
au  fceau.  Naturellement  libéral ,  ou  plutôt 
prodigue  au  -  delà  de  ce  que  doit  &  peut 
l'être  tout  homme  jaloux  de  conferver  juf- 
qu'à  la  fin  fon  intégrité  &  fa  vertu  ,  il  tolé- 
roit  dans   fa  maifon  les  dépenfes  les  plus 
folles.  Ses  valets  ,  qu'il  ne  réprimoit  point , 
abuferent  de  fa  facilité  ,  &fe  permirent  tout 
ce  qui  pouvoit  fatisfaire  leur  avarice  ,  ou 
fervir  à  leurs  débauches. 

Dans  le  cours  de  fon  procès  ,  on  raconte 
que  pafTant  dans  une  chambre  011  fes  do- 
meftiques  étoient  raffemblés,  s'étant  levés 
en  l'appercevant ,  il  leur  dit  :  «  AiTeyez- 
»  vous  mes  maîtres  ,  votre  élévation  fait 
»  ma  chute  », 

Soit  que  Bacon  ne  fe  fut  apperçu  du  dé- 
fordre  que  lorfqu'il  ne  fut  plus  temps  d'y 
remédier ,  foit  que  livré  à  l'étude ,  &  occupé 
de  grandes  vues ,  il  ne  pût  defcendre  dans 
les  détails  minutieux  de  l'économie ,  il  efl 
certain  que  fes  affaires  une  fois  dérangées 
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par  cette  négligence  ,  il  fut  moins  délicat 
fur  les  moyens  de  foutenir  le  même  train 
de  vie  qu'il  avoit  mené  jufqu'alors.  Ainii 
on  voit  dsns  cet  homme  l'affemblage  monf- 
triieux  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'hiimanité  de 
pins  grand  6c  de  plus  petit ,  de  plus  noble  & 
de  plus  humiliant.  De  telles  inconféquences 
dans  un  fi  grand  homme  ,  doivent  effrayer 
à  jamais  ceux  mêmes  qui  par  une  longue 
habitude  de  la  vertu  font  les  plus  affermis 
dans  les  principes  de  l'honneur  &  de  la  fa* 
geffe. 

Bacon  ne  demeura  pas  longtemps  en  pri- 
fon  :  le  roi  lui  rendit  peu  de  jours  après  la 
liberté  ,  &  lui  remit  l'amende  prononcée 
contre  lui.  Comme  elle  étoit  très-confidé- 
rable ,  Bacon  pour  fe  difpenfer  de  la  payer , 
avoit  déjà  pris  la  précaution  de  faire  pa- 
roître  des  créanciers  fimulés. 

William  lui  reproche  avec  aigreur  &c 
l'accufe  d'avoir  voulu  tromper  par  cette 
banqueroute  frauduleufe  fes  véritables  créan- 
ciers ,  qui  étcient  en  grand  nombre  ;  mais  il 
eft  difficile  d'imaginer  que  Bacon  eût  ce 
deffein  criminel  :  on  aime  mieux  croire  que 
ce  grand  homme  ne  cherchoit  qu'à  gagner 
du  temps  pour  rétablir  fa  fortune. 
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Trois  ans  après  cette  malheureufe  afFaire , 
Bacon  préfenta  une  requête  au  roi ,  pour 
obtenir  des  lettres  d'abolition  ,  afin  difoit-il, 
que  cette  tache  ignominieufe  fut  lavée  ,  Se 
que  fa  mémoire  ne  pafiât  point  à  la  poftérité 
avec  cette  flétrilTure. 

Le  roi  lui  accorda  tout  ce  qu'il  deman- 
doit.  Délivré  du  foin  &  du  tumulte  des  af- 
faires ,  éloigné  du  pompeux  &  frivole 
théâtre  du  monde  ,  Bacon  confacra  à  l'étude 
fon  loifir  &  fa  retraite.  Il  fe  plaignoit  fou- 
vent  des  chimères  d'ambition  qui  l'avoient 
détourné  des  feules  occupations  dignes  de 
fon  génie.  Convaincu  par  une  fatale  expé- 
rience de  rinflabilité  des  grandeurs  ,  il  fe 
livra  tout  entier  à  la  philofophie  ,  qui  avoit 
toujours  été  fa  pafTion  dominante,  &  per- 
fonne.n'ignore  combien  ia  philofophie  doit 
dereconnoifTanceà  ce  orand  homme. 

BAILLIS,   (les  trois) 

Leurs  brigandages  &  leurs perverjîtis  dans 
V adminifiration  d&  la  jujiice. 

L'empereur  Rodolphe  étant  mort,  Albert 
fon  fils  ,  duc  d'Autriche  ,  lui  fuccéda.  Ce 
prince  ne  tarda  pas  à  fe  rendre  odieux  aux 
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trois  cantons  Suifles.  Il  s'attira  fur-tout  cette 
haine  par  fa  cupidité  &  fon  orgueil. 
«  Les  trois  bai'Iis  qu'il  envoya  pouradmi- 
niftrer  la  juflice  dans  ces  trois  cantons, pro- 
fitèrent de  {es  difpofitions  pour  exercer  fur 
le  peuple  les  vexations'  les  plus  criantes  & 
les  plus  odieufes, 

Grifzler  ,  un  d'eux ,  imagina  un  moyen 
d'humilier  la  fierté  helvétique.  Il  fit  placer 
fon  chapeau  au  haut  d'une  perche  dans  la 
place  publique  d'Altorf ,  &  publia  en  même 
temps  un  ordre  à  quiconque  pafleroit ,  de 
fléchir  le  genou  devant  le  chapeau  ,  fous 
peine  des  plus  rigoureux  châtimens.  Les 
Suifles  s'adrefTerent  à  l'empereur  pour  fe 
fouftraire  à  cette  tyrannie  ;  mais  il  refufa 
d'entendre  leurs  plaintes.  Ce  refus  aug- 
menta encore  l'infolence  des  baillis.  On  ne 
vit  plus  dans  les  trois  cantons  qu'enleve- 
mens  de  filles  &  de  femmes  ,  ufurpation  de 
biens ,  pillages  &  emprifonnemens.  Quel- 
quefois 5  fous  prétexte  de  jullice  ,  &  même 
fans  prétexte  ,  au  mépris  du  droit  des 
gens, ces  impitoyables  baillis  prononçoient 
des  amendes  exorbitantes  ,  principalement 
contre  les  plus  riches  citoyens  &  ceux  qui 
jouiffoient  de  la  plus  haute  confxdération  ; 
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&  s'ils  fe  trouvoient  dans  l'impoiTibilité  dé 
payer  (  ce  qui  arrivoit  affez  fouvent  )  leur 
impuiffance  étoit  prife  pour  un  mépris  du 
jugement ,  &  punie  avec  la  dernière  févé- 
rite.  Sur  de  fimples  foupçons  ,  les  habitans 
les  plus  notables  ëtoient  arrêtés  &  mis  à  la 
torture  :  des  fatellites  barbares  ,  dignes  mi- 
nières de  la  vengeance  de  ces  monflres ,  les 
déchiroient ,  leur  brifoient  les  membres  ,  6c 
leur  arrachoient  les  yeux. 

C'eft  ainfi  que  fous  l'empereur  Albert  les 
droits  de  la  nation  Helvétique  furent  com- 
promis ,  &  que  toutes  les  régies  de  l'équité 
furent  violées.  Heureufement  ces  perverfités 
atroces  ne  fubfiflerent  que  pendant  le  régne 
de  ce  prince ,  peut-être  plus  coupable  que 
les  baillis  ,  puifqu'il  avoit  foutenu  &C  ap- 
prouvé la  barbarie  de  ces  monflres. 

BALONNIER, 

chancelier  de  Savoie  j  condamné  à  mort, 

Balonnier  ,  chancelier  de  Savoie  ,  accufa 
François  de  la  Palu  de  trahifon.  Ce  dernier 
étoit  devenu  odieux  au  chancelier ,  parce 
qu'il  avoit  propofé  au  prince  un  projet  pour 
réformer  des  abus  énormes.  Le  chancelier 
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Balonnîer  ,  quoique  très-riche  ,  étoit  d'une 
avidité  infatiable  ;  ne  voyant  plus  de  ref- 
fource  pour  fatisfaire  cette  paiïionjil  réfolut 
de  perdre  le  réformateur  de  la  Palu  ,  en 
l'accufant  de  trahifon. 

De  la  Palu  indigné  d'être  obligé  de  fe 
juflifier  d'un  crime  qu'il  n'avoit  pas  commis  y 
alla  fe  jetter  aux  pieds  du  duc  Louis  ,  &  lui 
demanda  juftice. 

Le  prince  nomma  des  commiflaires ,  & 
leur  donna  ordre  de  punir  le  coupable  : 
Balonnier  s'imaginoit  que  fa  qualité  de 
chancelier  le  mettoit  à  l'abri  de  la  punition. 
Cependant  ayant  été  convaincu  d'impofture 
&  de  fauffe  accufation  ,  il  fut  jugé  par  les 
commifTaires  ôi  condamné  à  mort.  Il  ap- 
pella  de  cette  fentence  au  confeii  du  duc; 
mais  le  confeii  la  confirma ,  &  reconnut  les 
bons  fervices  &  Tinnocence  de  la  Palu. 

La  fentence  des  commiflaires  avoit  con- 
damné le  coupable  Balonnier  à  être  jette  vif 
dans  le  lac  de  G^n^N^  ,  ayant  une  pierre  au 
col.  Cette  fentence  fut  exécutée  en  pré- 
fence  d'une  foule  innombrable  de  peuple*. 
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BARBATION. 
(  Punition  de  ) 

Barbatîon  qui  avoit  été  chargé  de  faire 
ttiourir  Cefar  Gallus  ,  fubit  bientôt  le  même 
fort.  Un  eflain  d'abeilles  qui  fe  forma  dans 
la  maifon  de  cet  homme ,  aufîi  foible  que 
méchant,  lui  infpira  les  plus  grandes  frayeurs. 
C'étoit  chez  les  anciens  un  préfage  très- 
funefte.  Il  confultades  devins  ,  peu  habiles 
félon  toutes  les  apparences  ,  puifqu'il  fut 
obligé  de  partir  avec  fon  inquiétude  pour 
une  expédition. 

Sa  femme  nommée  Affyria  ,  étourdie  & 
ambitieufe  ,  fe  mit  dans  l'efprit  que  pour 
s'affranchir  de  fes'craintes  ,  Barbation  alloit 
détrôner  Confiance.  Elle  voyoit  déjà  Bar- 
bation empereur. 

Cette  folie  en  produifit  aufîi-tôt  une 
autre  :  elle  devint  jaloufe  de  l'impératrice 
Eufebie.  Barbation  (  difoit-elle  )  ébloui  par 
les  grandes  qualités  de  cette  princefTe,  ne 
manquera  pas  de  l'époufer. 

Sans  perdre  de  temps,  elle  fît  parvenir  à 
fon  mari  une  lettre  trempée  de  fes  larmes  , 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  lui  faire  l'injure 
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de  la  croire  indigne  du  rang  qu'il  occupe- 
roit  déformais.  Elle  avoit  fait  écrire  cette 
lettre  par  une  femme  efclave  qu'elle  avoit 
eue  par  la  confîfcation  des  biens  de  Sylvain, 
à  laquelle  Barbation  avoit  eu  tant  de  part. 

Cette  femme  ,  pour  venger  fon  ancien 
maître  ,  vit  à  peine  Barbation  de  retour , 
qu'elle  remit  à  un  de  fes  plus  cruels  ennemis 
une  copie  de  cette  funefte  lettre.  Celui-ci 
charmé  d'avoir  trouvé  une  occafion  aufll 
favorable  de  perdre  fon  ennemi  ,  courut 
trouver  le  foupçt>nneux  Confiance  ,  qui  fît 
arrêter  fur  le  champ  Barbation  &  fa  femme. 
La  lettre  fut  repréfentée  à  AfTyria  ,  qui 
la  reconnut.  Cette  preuve  feule  fut  fuffifante 
pour  la  faire  condamner  à  mort  avec  fon 
mari.   Confiance  allarmé  fit  arrêter  beau- 
coup d'innocens ,  entr'autres  le  tribun  Va- 
lentin.  Ce  citoyen  efTuya  les  plus  cruels 
tourmens  fans  pouvoir  rien  découvrir  de 
cette  prétendue  intrigue.   Ayant    furvécu 
aux  tourmens  horribles  dont  on  l'avoit  ac- 
cablé 5  Confiance  pour  dédommagement  lui 
donna  le  commandement  des  troupes  dans 
riUyrie. 
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B  A  R  L  O  N,    (Elifabeth) 

CQTidamntc  à  mort  pour  avoir  prophétifé  que  U 
roi  d'Angleterre  mourroît, 

Elifabeth  Barlon  d'Aldington  ,  de  la  pro- 
vince de  Kent ,  &  vulgairement  appellée  la 
fainte  fille  de  Kent ,  étoit  depuis  longtemps 
fujette  à  des  vapeurs  qui  mettoient  tous  {qs 
nerfs  en  convulfion.  Cette  maladie  ne  pro- 
duifoit  pas  moins  de  défordre  dans  fon  ef- 
prit,  &  lui  faifoit  dire  dans  fes  accès  les 
chofes  les  plus  étranges  ,  dont  elle  ne  fe 
reffouvenoit  plus  dès  qu'ils  étoient  paiîes* 

Un  nommé  Richard  Mafters  ,  vicaire  de 
la  paroifle  de  cette  fille  ,  réfolut  de  fe  fervir 
d'elle  pour  parvenir  à  un  projet  qu'il  croyoit 
admirable  pour  arrêter  les  changemens  que 
Henri  faifoit  à  chaque  inftant  dans  la  reli- 
gion. 

Il  alla  trouver  Warham ,  archevêque  de 
Cantorbery ,  &  l'inftruifit  des  prétendues 
révélations  d'EUfabeth  ;  il  en  impofa  telle- 
ment à  ce  prélat  fuperftitieux ,  qu'il  en  reçut 
ordre  de  la  veiller  pendant  fes  extafes  ,  & 
d'écrire  déformais  foigneufement  tout  ce 
qu'elle  diroit. 
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L'attention  d'une  perfonne  aufll  refpec- 
table  que  l'évêque  redoubla  celle  du  voifi- 
nage.  Il  fut  facile  à  Mafters  de  perfuader  les 
fpeâ:ateurs ,  &  la  fille  même  ,  que  ces  rêve- 
ries étoient  des  infpirations.  Il  arriva  fui- 
vant  l'ufage  ordinaire  ,  que  la  mauvaife  foi 
fuccéda  à  nilufion.  Elifabeth  apprit  à  con- 
trefaire les  extafes,  &  elle  articuloit  alors 
d\m  ton  de  voix  extraordinaire  les  diicours 
qui  lui  étoient  di£lés  par  fon  direfteur. 

Maflers  s'afTocia  le  dofteur  Bocking  , 
chanoine  de  Cantorbery,  &  ils  firent  en- 
femble  le  complot  d'accréditer  un  tableau 
qai  étoit  dans  une  chapelle  appartenante 
à  Maflers.  Pour  remplir  ce  projet  ,  Elifa- 
beth prétendit  qu'elle  avoit  eu  révélation 
de  s'adreffer  à  ce  tableau  pour  obtenir  fa 
guérifon.  En  conféquence  elle  fe  fit  porter 
dans  cette  chapelle  en  préfence  d'une  foule 
de  fpeûateurs  ,  &C  tomba  dans  de  nouvelles 
fyncopes  ;  après  s'être  difloqué  les  bras  ôc 
décompofé  la  phiiionomie  ,  elle  s'écria 
qu'elle  étoit  entièrement  guérie. 

Ce  miracle  fut  aufïl- tôt  divulgué  ;  les  deux 
prêtres  voyant  que  leur  impofture  réufTifToit 
au-delà  de  leur  attente  ,  commencèrent  à 
étendre  leurs  vues  ÔC  à  concevoir  le  plan 

de 
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âe  quelques  entreprifes  plus  importantes.  lis 
apprirent  â  leur  pénitente  à  déclamer  contre 
la  nouvelle  dodrine  ,  contre  les  innova- 
tions faites  dans  le  gouvernement  eccléfiaf- 
tique,  &  contre  le  divorce  du  roi  &  de 
Catherine  ;  elle  ofa  même  pouffer  Teffron- 
terie  jufqu'à  prédire  que  fi  Henri  exécutoit 
ce  deffein  ,  il  perdroit  la  faveur  du  tout- 
puiffant  en  moins  d'une  heure  ,  fa  couronne 
en  moins  d'un  mois ,  &  mourroit  de  la  mort 
des  fcélérats. 

Cette  folie  mêlée  d'adreffe  &  de  frippon- 
nerie ,  acquit  inienfiblement  des  partifans. 
Un  religieux  nommé  Déering  ,  publia  un 
recueil  des  révélations ,  des  prophéties  ,  & 
même  des  miracles  d'Elifabeth, 

La  nouvelle  prophétefîe  envoya  exhorter 
Catherine  à  perfifter  dans  fon  oppofition  au 
divorce.  L'évêque  de  Rochefler ,  quoi- 
qu'hommed'efprit  &c  même  fçavant  ,felaiffa 
réduire  par  un  merveilleux  fi  favorable  au 
parti  qu'il  avoit  embraffé.  A  la  tin,  le  roi 
crut  que  cette  cabale  méritoit  fon  attention. 
Il  fit  arrêter  Elifabeth  &  fes  complices  ;  ils 
furent  interrogés  à  la  chambre  ,  oii  ils 
avouèrent  naïvement  leur  crime  fans  être 
mis  à  la  queilion.  Dans  la  ceffion  fuivante 
Tome  U  T 
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du  parlement ,  on  paffa  un  a£i:e  de  convic- 
tion contre  tous  ceux  qui  étoient  affociés  à 
cette  impoflure.  Elifabeth  ,  Mailers ,  Boe- 
king  ,  Deering  ,  Rich  ,  Risby  ,  Glod  turent 
punis  ;  l'évêque  de  Rochefier  ,  Abel ,  i^def- 
fon  ,  Laurence  ôc  quelques  autres  furent 
condamnés  comme  complices  du  crime  de 
îrahifon ,  pour  n'avoir  pas  dénoncé  les  dif- 
cours  extravagans  qu'ils  avoient  entendu 
tenir  à  cette  fille  ,  &  on  les  mit  en  prifon. 
On  fit  fubir  différens  interrogatoires  à  la 
prophéteffe  Se  à  ùs  principaux  amis  ;  &c 
non  feulement  on  dévoila  l'artifice  de  fes 
prétendus  miracles, mais  encore  la  corrup- 
tion de  fes  mœurs  ;  on  prouva  qu'une  porte 
de  la  chambre  où  elle  couchoit ,  &  qu'elle 
avoitf  dit  s'être  ouverte  miraculeufement 
pour  lui  faciliter  l'entrée  de  la  chapelle  ,  où 
elle  avoir  de  fréquens  entretiens  célelles , 
avoir  été  pratiquée  par  Boeking  &  Mafters 
pour  un  autre  ufage. 

Les  preuves  étant  claires  contre  la  pro- 
phéteffe ,  on  ne  ûi  aucune  difficulté  de  la 
condamner  a  mort. 
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B  A  R  N  E  S, 

auteur  puni  par  h  pape, 

Jean'  Barnes  ,  anglois  de  nation  ,  fît  Tes 
études  à  Louvain  avec  beaucoup  de  fiiccès. 
Il  entra  fort  jeune  chez  les  Bénédiâins  an- 
glois de  Douai  ,  pour  éviter  d'être  livré 
à  rinquifîtion  dont  il  avoit  été  menacé  à 
Louvain.  La  même  crainte  lui  ^\  abandonner 
dans  la  fuite  cette  maifon  ,  dont  les  fupé- 
rieurs  voulurent  changer  les  fentimens.  Il  fe 
réfugia  à  Paris  »  où  il  trouva  des  reiTources 
dans  l'amitié  de  quelques  fçavans  ,  &  dans 
la  protedion  de  plufieurs  perfonnes  diftin- 
guées. 

Il  y  publia  plufieurs  ouvrages,  &  entr'au- 
tres  le  cathollco-romanus- pacificus  ,  qui  fît 
beaucoup  de  bruit.  Le  pape  irrité  contre 
l'auteur  ,  écrivit  au  roi  de  France  &  au 
cardinal  de  Richelieu  de  lui  envoyer  Barnes 
à  Rome  avec  fes  ouvrages. 

Barnes  fut  arrêté  chez  le  prince  de  Portu- 
gal ,  le  5  décembre  1616.  Il  fut  d'abord  con- 
duit de  Paris  à  Cambrai ,  où  il  fut  mis  en 
prifon  ,  enfuite  on  le  transféra  à  Grivolde  , 
à  deux  lieues  de  Bruxelles,  fur  le  canal  qui 

Tij 
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conduit  à  Malines.  Il  trouva  alors  le  moyen 
de  fe  fauver  avec  des  cordes  de  baffe  de 
viole.  Comme  il  jouoit  de  cet  infîrument, 
&  que  le  lieu  étoit  fort  humide  ,  il  deman- 
doit  fouvent  de  nouvelles  cordes,  feignant 
que  l'humidité  avoit  fait  rompre  les  an- 
ciennes. Il  en  fit  avec  le  temps  une  provifion 
affez  conlidérable  pour  exécuter  fon  deffein. 
Il  étoit  à  Anvers  prêt  à  s*embarquer  fur  un 
.vaiffeau  hollandois  ,  lorfqu'il  fut  reconnu. 
On  l'arrêta ,  &  il  fut  reconduit  à  fon  an- 
cienne prifon  ,  d'où  on  le  ût  fortir  peu  de 
temps  après  pour  le  conduire  à  Rome  par 
ordre  du  pape. 

'  Aufli-tôt  qu'il  fut  arrivé  à  Rome ,  le  pape 
lui  fit  faire  fon  procès  par  l'inquifition, ôc  il 
fut  condamné  à  être  enfermé  le  refte  de  (çs 
jours  dans  les  cachots  de  ce  tribunal  ;  il  y 
efl  mort  après  32  ans  de  captivité. 

BARNEVELT. 

(  Condamnation  du  grand  pcnjïonnairc  ) 

Barnevelt ,  avocat  général  des  états  de 
Hollande ,  &  l'un  des  minières  de  cette 
république  ,  au  commencement  du  dix- 
fgptieme  fiecle ,  fe  rendit  célèbre  par  fes 
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vertus ,  par  fes  talens  pour  la  négociation , 

ôc  par  les  grands  fervices  qu'il  rendit  à  fa 

patrie. 

Voici  le  portrait  que  l'hiftorien  du  Sta- 

thoudérat  fait  de  cet  homme  illuftre.  «  Bar- 

w  nevelt  (dit-il  )  le  plus  grand  magiftrat  qui 

»  ait  jamais  gouverné  les  Provinces-Unies, 

»  avoit  l'air  noble  &  affuré  ,  une  éloquence 

»  qui  tenoit  plus  de  l'oracle  que  du  décla- 

H  mateur  ,  toute  l'expérience  que  donnent 

«  les  grandes  affaires  &  les  longues  réfle- 

»  xions  ,    un  génie    également  propre  au 

»  commerce  ,  aux  finances  ,  aux  négocia- 

»  tions  ;  l'art  de  preffer  les  affaires  fans  em- 

»  preffement ,  &  de  les  reculer  fans  indo- 

»  lence  ;  un  talent  fingulier  ppur  pénétrer 

»  les  fecrets  d'autrui,  en  cachant  les  fiens; 

»  le»  mérite  d'avoir  entrepris  de  rétablir  le 

»  crédit  de  fa  patrie  ,  &   le  bonheur  d'y 

>»  avoir  réufîi  ;  ce  coup-d'œil  qui  diflingue 

>%  fi  heureufement  un  homme  fupérieur  d'un 

»  homme  ordinaire  ;  il  étoit  ennemi  de  l'in- 

»  juflice  S<  de  la  brigue  ,  des  partis  5  des 

»  nouveautés  ,  même  utiles  ;  c'étoit  un  ro- 

»  main  :  on  lui  connoifToit   la  vertu  des 

»  Fabricius ,  des  Caton  ;  il  en  montra  la 

»  fermeté  ». 

T  iij 
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Henri  IV,  Elifabeth  ,  &  prefque  tous  W 
fouverains  de  l'Europe  faifoient  le  plus 
grand  cas  de  ce  magiftrat  célèbre,  qui  avoit 
pafTé  par  les  places  les  plus  difficiles  &  les 
plus  importantes.  On  lui  attribue  en  effet 
la  gloire  d'avoir  dégagé  des  mains  des  An- 
glois  plufieurs  places ,  entr'autres  celle  de 
Fie  flingue. 

Il  quitta  fa  charge  en  i6oS  ,  mais  bientôt 
Tappellé  par  les  états  ,  il  parvint  à  cal- 
mer les  troubles  Je  ces  temps  orageux.  En 
1609  il  confeilla  fortement  la  trêve  entre 
l'archiduc  &  les  états ,  Se  empêcha  dans  la 
fuite  ,  par  fes  foins  ,  que  ces  derniers  ne 
priflent  part  aux  troubles  de  Bohême, 

Maurice  ,  prince  d'Orange,  qui  pourfon 
intérêt  particulier  fouhaitoit  que  les  Pro- 
vinces-Unies continuaflent  la  guerre  «,  fit 
éclater  fa  haine  contre  Barnevelt,  qui  avoit 
oppofé  les  Arméniens  aux  Gomariftes  ,  par- 
tifans  de  ce  prince ,  à  qui  tous  les  cultes 
ëtoient  indifFérens ,  excepté  celui  du  grand 
penfionnaire. 

Pour  fe  venger  de  fes  oppofitions ,  il  fit 
tenir  le  fynode  de  Dordrecht ,  où  les  Armé- 
niens furent  condamnés,  &  pourfuivoif  fous 
ce  prétexte  tous  ceux  qu'il  avoit  intérêt  de 
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croire  Arméniens.  Vingt -fix  commiffaires 
vendus  à  Maurice  ,  condamnèrent  à  mort 
l'infortuné  Barnevelt  ,  comme  partifan  de 
la  fede  profcrite.  La  fentence  portoit  qu'il 
avoit  voulu  livrer  fa  patrie  à  la  monarchie 
Efpagnole  ,  tandis  qu'il  avoit  travaillé  avec 
tant  de  fuccès  &  de  zèle  à  fa  liberté. 

Le  jour  de  la  détention  de  Barnevelt,  le 
prince  d'Orange  affembla  en  hâte  les  mem- 
bres du  confeil ,  Se  demanda  leur  avis,  tant 
fur  ce  qui  s'étoit  déjà  fait ,  que  fur  ce  qu'on 
devoit  faire  aux  Arméniens  protégés  par  le 
grand  peniionnaire  :  tous  les  confeillers  , 
interdits  &  concernés  ,  ne  répondirent  que 
par  un  profond  filence  ;  enfin  l'un  d'eux  dit 
au  prince  :  i<  Vous  nous  avez  ôté  la  tcte  , 
»  la  langue  &c  la  main ,  ainfi  vous  ne  devez 
»  attendre  que  le  fiIence  Se  l'étonnement  ». 
La  fentence  portoit  que  Barnevelt  avoit 
contrillé  au  poffibU  l'cglife  de  Dieu  ;  elle  le 
condamnoit  à  perdre  la  vie  ,  &  ordonnoit  la 
confîfcation  de  fes  biens.  Il  en  écouta  la  lec- 
ture avec  beaucoup  de  fang  froid  ;  à  l'article 
qui  ordonnoit  la  confîfcation  de  fes  biens, 
il  témoigna  qu'il  avoit  cru  que  les  états  fè 
feroient  contentés  de  lui  faire  perdre  la  vie, 
&  que  fes  biens  refleroient  à  fa  femme  Se  à 
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fes  enfans.  «  Eft-ce  là  (  ajouta-t-il  )  la  rc- 
»  compenfe  des  fervices  que  j'ai  rendus  à 
»  l'état  pendant  44  ans  ».  * 

On  lui  envoya  pour  le  préparer  à  la 
mort  le  miniflre  Walacus,  Barneveltécrivoit 
dans  ce  moment  à  fa  femme;  lorfqu'il  vit 
entrer  ce  miniftre,  il  lui  dit  qu'il  étoit  vieux 
&  fuffifamment  préparé  depuis  long-temps, 
qu'ainfi  il  pouvoit  s'épargner  cette  peine. 
Le  miniftre  infiila  :  «  Affeyez-vous  donc 
»  (  lui  dit  Barnevelt  )  jufqu'à  ce  que  j'aie 
^  fini  ma  lettre  ».  Lorfqu'elle  fut  achevée  il 
demanda  à  ce  Walacus  qui  il  étoit ,  difcuta 
avec  lui  fur  quelques  points  de  religion  ,  & 
ne  ceffa  de  proteflerde  fon  innocence. 

Barnevelt  à  l'âge  de  70  ans  ,  après  avoir 
fervi  44  ans  fa  patrie  ,  Si  lui  avoir  afTuré  la 
liberté  ,  marcha  au  lieu  du  fupplicefoutenu 
par  un  de  fes  domeftiques  ,  avec  un  cou- 
rage qui  dédaigne  la  vie  &  méprife  la  haine 
d'un  ennemi. 

Etant  monté  fur  l'échafaud ,  il  n'y  trouva 
ni  chaife  ni  couffin  fur  lefquels  il  pût  fe 
mettre  à  genoux.  Il  fut  donc  obligé  de  fe 
proiîerner  fur  les  planches  de  l'échafaud. 
Le  bourreau  ayant  voulu  le  déshabiller  ,  il 
lui  dit  de  ne  pas  le  toucher ,  &  f e  déshabilla 
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liiî-même  ,  aidé  de  fon  domeftique.  Se  re- 
tournant enfuite  vers  le  peuple  ,  il  s'écria  : 
«MefTieurs  ,  ne  croyez  pas  que  je  fois 
w  traître.  Je  me  fuis  toujours  conduit  en 
»  homme  de  bien  &  en  bon  citoyen ,  je 
»  mourrai  tel  ».  On  avoit  préparé  du  fable 
pour  recevoir  fon  fang ,  il  s'en  approcha  en 
difant  :  «  Mon  Dieu  recevez  mon  efprit  ».  Il 
mit  aufli*tôt  fon  bonnet  fur  (es  yeux  ,  &  le 
bourreau  lui  coupa  la  tête. 

L'hiftorien  du  Stathouderat  afTure  que  le 
prince  Maurice  vit  cette  exécution  d'une  de 
fes  fenêtres  avec  une  lunette  ;  mais  il  vit 
auffi  ,  fans  ofer  l'empêcher  ,  le  peuple  fe 
difputer  le  fable  teint  du  fang  de  Barnevelt , 
pour  le  conferver  précieufement. 

Les  deux  fils  de  Barneveldt  ,  René  & 
Guillaume ,  ayant  formé  le  deffein  de  ven- 
ger fa  mort ,  entrèrent  dans  une  confpira- 
tion  qui  fut  découverte.  Guillaume  fe  fauva, 
mais  Renc  fut  arrêté  &  condamné  à  mort. 
Sa  mère  infortunée  courut  fe  jetter  aux 
pieds  de  Maurice  pour  lui  demander  la  grâce 
de  fon  fils.  «  Il  me  paroît  étrange ,  madame , 
»  (répondit  ce  prince)  que  vous  fafîîez  pour 
»  votre  fils  ce  que  vous  avez  refufé  de  faire 
»  pour  votre  mari. —  Je  n'ai  point  demandé 
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^  grâce  pour  mon    mari  (  répliqua  avec 
»  indignation  cette  femme  courageufe  )  parce 
»  qu'il  étoit  innocent  ;  je  la  demande  pour 
»  mon  fils  ,  parce  qu'il  eft  coupable. 

BASTIDE. 

Sa  condamnation  &  fan  fuppUcc, 

En  1609  un  nommé  Carrai ,  fergent  de 
ville  de  Genève  ,  venoit  d'expirer  fur  la 
roue  ,  pour  avoir  été  convaincu  d'une  cor- 
refpondance  avec  la  cour  de  Savoie  ,  lorf- 
qu'on  découvrit  à  Genève  une  confpiration 
beaucoup  plus  dangereufe.  Un  gentilhomme 
françois  ,  nommé  Terrail  ,  courageux  ôc 
entreprenant,  obligé  de  quitter  fa  patrie, 
pour  caufe  de  meurtre  ,  s'otanf  d'abord  re- 
tiré en  Flandres  ,  où  il  fervit  quelques 
temps  dansdiverfes  armées  ,  fit  un  voyage 
en  Italie  avec  un  excellent  ingénieur  nommé 
Bailide.  Celui-ci  ,  après  avoir  levé  le  plan 
des  fortifications  de  la  ville  de  Genève  ^ 
retourna  auprès  du  duc  de  Savoie  ,  qui  le 
combla  de  bienfaits. 

Baflide  &  Terrail  prirent  toutes  les  me- 
sures néceffaires  pour  le  fuccès  de  leur  pro- 
jet. Leur  plan  étoit  fi  bien  concerté  qu  ils 
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ctoîent  fur  le  point  de  réuffir  ;  mais  leur 
indircrétion  fît  découvrir  leur  projet  avant 
qu'ils  quittaflent  la  cour  de  Savoie.  Le 
valet  de  chambre  de  Terrail  jugea ,  par 
quelques  difcours  de  fon  maître  ,  qu'il  mé- 
ditoit  avez  Baflide  une  entreprife  contre 
Genève  ;  il  en  avertit  fon  frère  qui  demeu- 
roit  dans  cette  ville  ,  celui-ci  en  fît  part 
aufîî-tôt  aux  magiflrats  ,  &  ces  derniers 
mirent  fur  le  champ  tout  en  ufage  pour  fe 
procurer  les  portraits  de  Baftide  &  de  Ter- 
rail. 

Aufîi-tôt  qu'ils  eurent  ces  portraits  ,  ils 
en  envoyèrent  des  copies  à  tous  les  baillis 
des  endroits  par  lefqueis  Terrail  6c  Baflide 
dévoient  pafTer.  Malgré  toute  la  peine  qu'oft 
eût  à  reconnoître  ces  deux  fcélérats  parce 
qu'ils  s'étoient  déguifés ,  on  les  arrêta  cepen- 
dant à  Yverdun, ville  du  canton  de  Berne.  Les 
foldats  qui  les  prirent  furent  affez  généreux 
pour  rejetter  leurs  offres  ,  &C  les  remirent 
entre  les  mains  d'un  fyndic  qui  les  fît  con- 
duire à  Genève. 

On  leur  ût  aufîl-tôt  leur  procès.  Tous 
deux  après  avoir  été  appliqués  à  la  aueflion, 
furent  condamnés  à  mort.  Baflide  fut  pendu 
&  Terrail  décapité. 
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On  prétendit  que  ces  exécutions  n'étoient 
pas  légales  ;  mais  les  magiflrats  prouvèrent 
que  des  fcélérats  qui  violent  en  temps  de 
paix  le  droit  des  gens  ,  ne  méritent  pas 
d'être  protégés  par  ks  mêmes  loix  qu'ils 
ont  méprifées. 

BELISAIRE, 

accufc  de  conjpiration  &  condamné  par 
Jujilnicn. 

Belifaire  ,  général  des  armées  de  l'empe- 
reur Juftinien  ,  &  le  foutien  de  fon  trône , 
fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  fon 
fiecle.  En  5 19  il  marcha  contre  le  roi  des 
Perfes  ,  &  cette  expédition  ,  conduite  avec 
la  plus  grande  fageffe ,  eut  le  fuccès  le  plus 
heureux. 

On  venoit  de  conclure  un  traité  de  paix 
avec  les  Perfes ,  lorfqu'au  mois  de  janvier 
531  il  s'éleva  à  Conftantinople  une  fédition 
il  furieufe  ,  que  Juftinien  propofa  de  fe  re- 
tirer. Belifaire  raffura  ce  prince ,  &  parvint 
à  dompter  les  rebelles ,  qui  avoient  proclamé 
empereur  un  nommé  Hypatius  ,  qui  étoit 
foutenu  par  Probus  &  Pompée  ,  neveu 
d'Anaflafe. 
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Belifaire  après  avoir  rétabli  le  calme  dans 
le  fein  de  l'empire  ,  y  réunit  l'Afrique ,  qui 
en  avoit  été  féparée  depuis  cent  ans. 

En  574  il  défit  Gelimer  ,  udirpateur  de  la 
couronne  des  Vandales.  Gelimer  fut  pris  ÔC 
mené  prifonnier  à  Conflantinople.  Son 
vainqueur  traverfa  la  ville  à  pied  ,  pour  fe 
rendre  dans  Thypodrome  ,  où  Juflinien  l'at- 
tendoit  pour  lui  décerner  les  honneurs  du 
triomphe. 

Après  cette  cérémonie  ,  Belifaire  fe  pré- 
para à  délivrer  l'Italie  de  l'opprefîîon  des 
Goths;  cette  expédition  fut  aufîî  heureufe 
que  les  précédentes.  II  y  trouva  même  Toc- 
cafion  de  iignaler  d'une  manière  non  équi- 
voque ,  fon  attachement  pour  fon  prince  & 
fa  fidélité  ,  puifqu'il  aima  mieux  revenir 
paifiblement  à  Conflantinople  ,  que  d'ac- 
cepter la  couronne  que  les  Goths  lui  of- 
froient. 

Malgré  tous  ces  fervices  ,  les  ennemis 
de  Belifaire  parvinrent  à  le  faire  regarder 
comme  coupable  d'une  confpiration  contre 
Juflinien.  Ce  maître  ingrat  &  crédule ,  ou- 
bliant les  fervices  de  fon  général ,  n'écouta 
que  fon  refTentiment ,  &  fans  permettre  à 
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Belifalre  de  fe  juflifier  ,  il  ordonna  qu'on  le 
dépouillât  de  toutes  (es  charges  &  des  biens 
qu'il  poiTédoit.  Il  ajouta  en  outre  la  cruauté 
à  rinjuflice  ,  en  le  condamnant  à  avoir  les 
yeux  crevés. 

Juftinien  pouffa  même  la  barbarie  jufqu'au 
point  de  voir  Belifaire  réduit  à  demander 
l'aumône  dans  les  rues  de  Conftantinople. 

Quelqueshiftoriens  prétendent  cependant 
qu'un  an  après  la  condamnation  de  Belifaire, 
fon  innocence  ayant  été  découverte  ,  il 
mourut  tranquillement  à  Conftantinople 
dans  la  poffelîion  de  (qs  biens  qu'on  lui 
avoit  rendus  ;  mais  cette  juilice  tardive 
(fi  elle  eft  vraie)  n'efFace  pas  l'injuftice  &c  la 
cruauté  du  traitement  fait  à  Belifaire. 

B  E  T  H  I  S  A  C, 

acciijé  dcpéculaty  &  condamné  à  être  brûlé  vif, 

Jean  Bethifac,  un  des  principaux  confeil- 
1ers  de  Jean  de  France  ,  duc  de  Berri,  fut 
accufé  avec  deux  autres  perfonnes  attachées 
à  ce  prince  ,  de  l'avoir  porté  à  faire  des 
exa£lions  fur  les  peuples  de  la  province  de 
Languedoc  dont  il  étoit  gouverneur  ,  & 
d'avoir  ,  fous  l'autorité  &  le  nom  de  leur 
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maître  ,  commis  des  violences  ,  fait  d'hor- 
ribles brigandages  ,  &  mis  l'argent  du  roi 
dans  leurs  coffres ,  ce  qui  donna  lieu  à  la  paf- 
quinade  qui^courut  dans  le  temps: 

<(  Tietac ,  Debar  &  Bethifac 

î)  Ont  mis  l'argent  du  roi  au  fac  ?y. 

Charles  VI  nomma  pendant  fon  féjour  à 
Beziers  des  commiffaires  pour  faire  infor- 
mer contre  ces  fangfues  publiques.  Bethifac 
fut  arrêté  &  emprifonné  ;  mais  ayant  fait 
voir  que  toutes  les  fommes  dont  on  le  vou- 
loit  rendre  refponfable ,  avoient  été  remifes 
au  duc  de  Berri  ou  à  fes  tréforiers  ,  &  que 
ce  prince  les  avoit  difîîpées  en  fomptueux 
édifices  ,  en  réparations ,  en  achat  de  joyaux 
dont  il  étoit  fort  curieux ,  &  en  acquifition 
de  Lampes  ;  le  confeil  du  roi  fe  trouva  em- 
barraffé  de  continuer  fon  procès ,  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon  que  le  duc  de  Berri  envoya 
vers  le  roi  Nantouillet  &  Mefpin ,  pour  le 
reclamer  comme  un  de  fes  officiers  ,  en 
avouant  tout  ce  qu'il  avoit  fait.  Mais  ceux 
qui  avoient  réfolu  fa  perte ,  lui  perfuade- 
rent  qu'en  déclarant  qu'il  avoit  erré  fur 
quelque  article  de  foi  ,  fon  affaire  fçroit 
renvoyée  à  i'évêque  ,  6c  que  fon  maître 
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trouveroit  plus  facilement  les  moyens  de 
le  fauver. 

Ayant  fuivi  ce  confeil  ,  on  le  renvoya  à 
révêque  de  Beziers  ,  qui  lui. fît  fon  procès 
comme  hérétique  &  fodomifle ,  &c  l'aban- 
donna au  bras  féculier  ;  il  fut  condamné  à 
être  brûlé  vif;  «  ce  qui  fut  (dit  Mezeray  ) 
»  un  feu  de  joie  pour  les  peuples  qu'il  a  voit 
»  horriblement  tourmentés. 

B  I R  O  N.  (  Charles  de  Gontault ,  duc  de  ) 
Son  procès  &  fa  condamnation* 

Le  procès  fait  au  maréchal  de  Biron  eft 
un  des  plus  fameux  de  notre  hiftoire. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  vanité  & 
l'ambition  de  cet  homme  célèbre  par  fon 
courage  &  par  fes  talens  militaires  ,  furent 
la  caufe  de  fa  perte.  Il  étoit  fi  prévenu  en 
fa  faveur ,  &  il  avoit  une  fi  haute  idée  de 
fon  mérite  perfonnel ,  qu'il  regardoit  l'ami- 
tié &  la  générofité  de  fon  roi  comme  de 
foibles  récompenfes  des  fervices  qu'il  avoit 
rendus  à  l'état»  Un  amour  propre  aufîi  ex- 
cefîif  lui  fît  concevoir  le  projet  de  livrer  à 
l'Efpagne  une  partie  de  la  France  ,  dont  on 
lui  avoit  promis  la  fouveraineté  avec  la 

main 
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maîn  d'une  des  filles  du   duc  de  Savoye, 

Un  gentilhomme  nommé  Lafîn  trahit  le 
maréchal  ,  &  découvrit  le  complot  qu'il 
avoir  formé.  Henri  IV  voulant  pardonner 
à  Biron,  le  prefla  de  lui  avouer  fon  crime; 
mais  les  efforts  du  monarque  furent  inutiles  : 
le  maréchal  perfifla  dans  un  filence  opi- 
niâtre. 

Quoique  le  roi  eût  des  preuves  évidentes 
du  crime  de  Biron ,  il  ne  pouvoir  fe  réfoudre 
à  faire  punir  un  officier  qui  avoit  fi  fou- 
vent  fait  éclater  un  courage  héroïque.  Ce 
monarque  tenta  donc  une  dernière  fois 
d'obtenir  un  aveu  du  maréchal  pour  le  fau- 
yer. 

Voici  de  quelle  manière  un  auteur  con- 
temporain rend  compte  de  ce  qui  fe  pafTa 
entre  Henri  IV  6c  le  maréchal  de  Biron, 

«  Le  jour  de  fa  détention  (dit  cet  auteur) 
n  ce  bon  prince  ayant  joué  avec  le  maré- 
»  chai  jufqu'à  minuit  ,  au  moment  de  le 
»  quitter,  le  prit  à  part,  &  l'interpella  en- 
»  core  un  coup  de  lui  donner  le  contente- 
»>  ment  qu'il  fçût  par  fa  bouche ,  ce  dont ,  à 
»fon  grand  regret,  il  étoit  trop  éclairci ; 
»  d'ailleurs ,  l'afTurant  de  fa  grâce  &  bonté  ^ 
Tome  /.  V 
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»  quelque  chofe  qu'il  eût  commîfe  contre 
»  lui  ,  le  'ponfefTant  librement ,  il  le  couvri- 
»  roit  J  "-^manteau  de  fa  protedion  :  à  quoi 
»  ledit  fieur  maréchal  affirma  qu'il  n'avoit 
>)  rien  à  dire  ,  n'étant  venu  vers  fa  majefté 
>>  pour  fe  juftifier  jmais  la  fupplier  feulement 
»  de  lui  dire  qui  étoient  fes  ennemis  ,  pour 
»  lui  en  demander  juflice  ,  ou  fe  la  faire  foi- 
»  même.  Le  roi  le  refufa  ,  6c  lui  dit  :  bien  , 
»  maréchal  ;  je  vois  bien  que  je  n'appren- 
»  drai  rien  de  vous  ;  je  m'en  vais  voir  le 
33  comte  d'Auvergne  ,   pour   effayer  d'en 

V  fçavoir  davantage Le  roi  rentre  encore 

»  dans  la  chambre  ,  &  dit  à  tous  qu'ils  fe  re- 
»  tiraffent  ;  ai  au  duc  de  Biron  :  adieu  , 
»  baron  de  Biron  ,  vous  fçavez  ce  que  je 
>>  vous  ai  dit  ». 

Dans  le  moment  où  le  maréchal  for- 
toit  de  l'antichambre ,  Vitry  capitaine  des 
gardes  ,  s'approcha  ,  &  portant  fa  main 
gauche  à  la  droite  de  Biron  ,  &  de  la  droite 
faififfant  fon  épée  ;  monfieur,  lui  dit  il ,  le 
roi  m'a  commandé  de  lui  rendre  compte  de 
votre  perfonne  :  baillez  votre  epée.  —  Tu  te 
railles  ,  Vitry  ,  dit  le  maréchal  fort  étonné  1 
« —  monfieur ,  reprit  l'officier  ,  le  roi  me  l'a 
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commandé. —  Hé ,  dit  le  maréchal,  je  te  prie 
que  je  parle  au  roi. —  Non  monfieur,repartit 
Vitry  ,  le  roi  eft  retiré.  Alors  Biron  don- 
nant (on  épée  ,  s'écria  :  Ah  î  mon  épce ,  qui 
a  tant  fait  de  bons  ftrvicts  ! 

Le  maréchal  refla  quelques  jours  fous  la 
garde  de  Vitry  ;  enfuite  on  donna  ordre  de 
le  conduire  par  eau  à  la  Baftille ,  &  il  fut 
enjoint  au  parlement  de  lui  fiire  fon  procès. 

Henri  IV  étoit  dans  une  galerie  du  château 
de  Saint- Manr-des-Foffés  ,  accompagné  du 
prince  de  Condé ,  du  connétable  &  d'une 
partie  de  fa  cour  ,  lorfqu'il  vit  arriver  la 
famille  du  maréchal  pour  implorer  fa  clé- 
mence. Cette  famille  fondant  en  larmes 
fe  proflerna  aui  pieds  du  monarque  ;  mais 
ce  prince  s'empreda  de  lui  dire  de  fe  rele- 
ver, M.  de  la  Force  ,  frère  du  maréchal  j, 
adrefla  alors  au  roi  le  difcours  fuivant. 

«SIRE, 

»  J'ai  toujours  cru  que  votre  m^jefté  re- 
cevroit  nos  trèS' humbles  refpe£ls  en  bonne 
part  ;  c'eft  pourquoi  nous  venons  nous 
jettera  vos  pieds,  accompagnés  des  vœux: 
de  plus  de  cent  mille  hommes,  vos  très- 
humbles  6c  très-obéiffans  ferviteurs  ,  pour 

V  ij 
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implorer  votre  miféricorde ,  non  pour  vouf 
demander  juflice  pour  ce  pauvre  miférable; 
Dieu  veut  que  nous  pardonnions  à  ceux  qui 
nous  ont  ofFenfés  ,  comme  nous  defirons 
qu'il  nous  pardonne  ;  les  hommes  ne  vous 
ont  point  mis  la  couronne  fur  la  tête ,  c'efl: 
lui  feul  qui  vous  l'a  donnée  ;  les  rois  ne 
peuvent  mieux  montrer  leur  grandeur, 
qu'en  ufant  de  clémence,  fire  ;  je  ne  veux 
point  mejetter  aux  extrémités, finon,  qu'en 
fuppliant  votre  majefté  de  lui  fauver  la  vie , 
&  le  mettre  en  tel  lieu  qu'il  vous  plaira  ; 
que  maudite  foit  l'ambition  qui  l'a  pouffé  à 
cela  ,  &  la  vanité  de  fe  montrer  néceffaire 
à  tout  le  monde  ;  vous  avez  pardonné  à 
pîuiieurs  qui  vous  avoient  davantage  of- 
fenfé  ,  fire  ,  ne  veuillez  point  nous  noter 
d'infamie  ,  &  nous  mettre  en  proie  à  une 
honte  perpétuelle  ,  qui  dureroit  à  jamais. 
Je  vous  dirai  encore  une  fois  que  nos  très- 
humbles  requêtes  ne  tendent  qu'à  vous 
demander  pardon  ,  &c  non  juôice  ;  nous 
fçavons  tous  qu'il  eft  coupable  d'avoir  en- 
trepris fur  votre  état  ;  ayez  égard  aux  fer- 
vices  de  fon  père  &  aux  fiens ,  auffi  que 
votre  clémence  ne  manque  point  en  (on 
endroit  ,  qui  n'a  eu  que  la  volonté  de  vous 
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ôffenfer ,  puifqu'elle  a  été  toujours  prête  de 
pardonner  à  ceux  qui  avoient  déjà  commis 
la  faute  ;  ce  font  les  requêtes  de  vos  très- 
humbles  &  fidèles  fujets  6c  ferviteurs ,  lef- 
quelles  nous  efpérons  que  votre  majefté , 
accompagnée  de  fon  ordinaire  douceur, 
nous  accordera  », 

En  finiffant  ce  difcours  ,  M.  de  la  Force 
&  toute  la  famille  du  maréchal  fe  profter- 
nerent  une  féconde  fois  aux  pieds  du  roi. 
Sa  majefté  leur  ordonna  de  fe  relever ,  ôc 
répondit  ainfi  au  difcours  de  M.  de  la 
Force. 

«i  J'ai  toujours  reçu  les  requêtes  des  amis 
du  iieur  de  Biron  en  bonne  part ,  ne  faifant 
pas  comme  mes  prédéceffeurs  ,  qui  n'ont 
jamais  voulu  que  non-feulement  les  amis 
&  parens  des  coupables  parlafTent  pour  eux, 
mais  non  pas  même  les  pères  &  mères  ,  ni 
les  frères.  Jamais  le  roi  François  ne  voulut 
que  la  femnve  de  mon  oncle ,  le  prince  de 
Condé  ,  lui  demandât  pardon.  Quant  à  la 
clémence  dont  vous  voulez  que  j'ufe  envers 
le  fieur  Biron  ,  ce  ne  feroit  miféricorde  , 
mais  cruauté  ;  s'il  n'y  alloit  que  de  mon 
intérêt  particulier  ,  je  lui  pardonnerons  , 
comme  je  lui  pardonne  de  bon  cœur  ;  maïs 

V  iij 
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il  Y  va  de  mon  état ,  auquel  je  dois  beau^ 
coup  ,  &  de  mes  enfans  que  j'ai  mis  au 
monde  ,  car  ils  me  le  pourroient  reprocher, 
&  tout  mon  royaume.  Je  laifferai  faire  le 
cours  de  juftice  ,  &  vous  verrez  le  jugement 
qui  en  fera  donné  ;  j'apporterai  ce  que  je 
pourrai  à  fon  innocence  ,  je  vous  permets 
d'y  faire  ce  que  vous  pourrez  ,  jufqu'à  ce 
que  vous  ayez  connu  qu'il  foit  criminel  de 
lèfe-majefté  ;  car  alors  le  père  ne  peut  fol- 
liciter  pour  fon  fils ,  le  fils  pour  le  père  ,  la 
femme  pour  le  mari ,  le  frère  pour  le  frère; 
ne  vous  rendez  pas  odieux  à  moi  ,  pour  la 
grande  amitié  que  vous  lui  avez  portée. 

»  Quant  à  la  note  d'infamie  ,  il  n'y  en  a 
que  pour  lui;  le  connétable  de  Saint- Pol  , 
de  qui  je  viens  ;  le  duc  de  Nemours,  de  qui 
J'ai  hérité  ,  ont-ils  moins  laiffé  d'honneur  à 
leur  poilérité  ?  le  prince  de  Condé  ,  mon 
encle  ,  n'eût-il  pas  eu  la  tête  tranchée  le 
lendemain  ,  fi  le  roi  de  France  ne  fût  mort? 
Voilà  pourquoi  vo'us  autres,  qui  êtes  parens 
du  iieiir  de  Biron  ,  n'aurez  aucune  honte , 
pourvu  que  voys  continuiez  en  vos  fidé«^ 
iités ,  comme  je  m'en  affure;  &  tant  s'en 
faut  que  je  vous  veuille  ôter  vos  charges, 
que  s'il  çn  vçrioit  de  nouvelles  je  vous  les 
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donnerois.  Voilà  Saint  -  Angeî  qu'il  a  voit 
éloigné  de  lui ,  parce  qu'il  étoit  homme  de 
bien  ;  j'ai  plus  de  regret  à  fa  faute  que  vous- 
même  ;  mais  avoir  entrepris  contre  fon 
bienfaiteur  ,  cela  ne  fe  peut  fupporter  ». 

»  Du  moins  (  reprit  le  frère  du  maréchal) 
nous  avons  ,  fire  ,  cet  avantage  ,  qu'il  ne  fe 
trouve  point  que  Biron  ait  entrepris  contre 
votre  perfonne. 

»  Faites  ce  que  vous  pourrez  (  répondît 
le  roi  )  pour  fon  innocence  ,  je  ferai  de 
même  ». 

Le  maréchal  avoit  la  plus  grande  efpé- 
rance  dans  les  bontés  de  fon  maître  &  dans 
fes  fervîces  militaires  ;  il  convptoit  aufîi 
beaucoup  fur  le  crédit  de  fa  famille  ;  ainiî 
il  étoit  bien  éloigné  d'imaginer  qu'il  ne  for- 
tiroit  de  fa  prifon  que  pour  fubir  la  mort. 
Cependant  fa  fécurite  l'abandonna  lorfqu'il 
apprit  le  peu  de  fuccès  de  l'entrevue  de 
Saint-Maur ,  &  furtouî  lorfqu'il  vit  qu'on 
n'entroit  dans  fa  chambre  que  fans  armes, 
&  qu'on  le  fervoit  avec  des  couteaux  fans 
pointes.  Il  s'écria  alors  avec  indignation  : 
j^li!  je  VOLS  bien  quon  veut  me  faire  tenir  le 
chemin  de  la  Grève, 

Peu  de  temps  après  il  parut  dans  le  public 
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une  lettre  du  maréchal  adrefTée  au  roi,  dans 
laquelle  il  faifoit  tous  fes  efforts  pour  tou- 
cher la  clémence  de  fa  majefté.  Cette  lettre 
dévoile  les  mouvemens  qui  agitoient  alors 
l'ame  du  maréchal.  Elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 

SIRE, 

«  Entre  les  perfeftions  qui  accompagnent 
la  grandeur  de  notre  Dieu  ,  fa  miféricorde 
paroît  par-deffus  toutes  :  c'eft  celle  qui  a 
reconcilié  les  hommes  avec  lui  ,  &  ouvert 
les  portes  du  ciel  au  monde  ;  cette  belle 
partie ,  qui  fait  le  jour  d'une  vertu  excel- 
lente ,  vous  ayant  été  communiquée  par  ce 
grand  monarque  de  don  &c  grâce  fpéciaîe  , 
fur  tous  les  autres  rois  de  la  terre  ,  comme 
iîls  aîné  de  fon  églife  ,  &  ayant  jiiiqu'ici  mé- 
nagé divinement  le  fang  de  vos  ennemis , 
cette  partie  fe trouvera  réclamée  en  Infor- 
tune du  maréchal  de  Biron  ,  qui  l'ofe  im- 
plorer ,  fans  vous  dire  que  ce  foit  blâme  à 
un  fujet  qui  a  offenfé  fon  prince  ,  de  recourir 
à  fa  douceur  pour  avoir  fa  paix  ,  puifque 
c'eft  la  gloire  de  la  créature  qui  a  offenfé 
fon  créareur  ,  de  demander  ,  en  foupirant , 
la  rémilHon  de  fon  offenfé. 
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»  Or ,  fire,  fi  jamais  votre  majefté ,  de  qui 
la  clémence  a  toujours  honoré  les  vi£^oires 
de  Ton  épée  ,  defire  de  fignaler  à  rendre 
mémorable  fa  bonté  par  une  feule  grâce  , 
c'eft  maintenant  qu'elle  peut  paroître  ,  en 
donnant  la  vie  5c  la  liberté  à  fon  très-  humble 
ferviteur ,  à  qui  la  naiffance  de  la  fortune 
avoit  promis  une  plus  honorable  mort  que 
celle  qui  le  menace  ;  cette  promeffe  de  mon 
deftin  ,  fire ,  qui  vouloit  que  mes  jours  fuf- 
fent  facrifîés  à  votre  fervice  ,  s'en  va  être 
honteufement  violée,  fi  votre  miféricorde 
ne  s'y  oppofe ,  &  ne  continue  en  ma  faveur 
les  miracles  qu'elle  a  faits  en  France ,  lef- 
quels  honoreront  à  jamais  votre  règne. 

»  Vous  ferez  en  la  vie  temporelle  ce  que 
Dieu  fait  en  la  vie  fpirituelle  ,  &  fauvant  les 
hommes  comme  il  fauve  les  âmes  ,  vous 
vous  rendrez  de  tant  plus  digne  de  l'amour 
du  monde  &  des  bénédidiions  du  ciel  :  je 
fuis  votre  créature  ,  fire ,  élevée  &  nourrie 
avec  honneur  à  la  guerre  par  vos  libéralités 
&  par  votre  fage  valeur  ;  car  de  maréchal 
de  camp  vous  m'avez  fait  maréchal  de 
France  ;  de  baron  ,  duc  ;  &  d'un  fimple  fol- 
dat ,  m'avez  rendu  capitaine  ;  vos  combats 
&  vos  batailles  ont  été  mes  écoles  ,  où ,  en 
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vous  obéiflant  comme  mon  roi,  j*al appris 
à  commander  les  autres.  Ne  loufFrez  pas 
fîre ,  une  occafion  fi  milérable  ,  &  laiffez- 
moi  vivre  pour  mourir  au  milieu  d'une  ar- 
mée, fervant  d'exemple  d'homme  de  guerre, 
qui  combat  pour  Ton  prince  ,  &  non  d'un 
gentilhomme  malheureux  ,  que  le  fupplice 
défait  au  milieu  d'un  peuple  ardent  à  la  cu- 
riofité  des  fpeftacles  ,  6l  impatient  en  l'at- 
tente de  la  mort  des  criminels. 

>>  Que  ma  vie  ,  fire ,  finifle  au  même  lieu 
oïl  j'ai  accoutumé  de  répandre  mon  fang 
pour  votre  fervice ,  &c  permettez  que  celui 
qui  m'efl:  redé  de  trente-deux  plaies  que  j'ai 
reçues  en  vous  fuivant  &  imitant  votre 
courage ,  foit  encore  répandu  pour  la  con- 
fervation  &  accroiffement  de  votre  empire, 
&  que  je  reconnoifTe  la  grâce  que  vous 
m'avez  faite  de  me  laiffer  la  vie  ;  les  plus 
conjurés  de  votre  royaume  ont  éprouvé  la 
douceur  de  votre  clémence  ,  &c  jamais  ,  à 
l'exemple  de  Dieu,  vous  n'avez  aimé  la 
ruine  de  perfonne. 

«  A  préfent ,  fire  ,  le  maréchal  de  Biron 
vous  demande  ce  même  bénéfice,  &fupplie 
votre  pitié  de  fe  montrer  en  cela  auffi  puif- 
iante  que  fon  malheur  eft  grand,  &  vous 
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dérober  le  fouvenir  de  ma  faute  ,  afia 
qu'ayez  mémoire  de  mes  fervices  &  de  ceux 
de  feu  mon  père ,  de  qui  les  cendres  vous 
adjurent  de  pardonner  à  fon  fils  ,  &  de  vous 
laifler  émouvoir  à  fa  requête  ;  û  les  enne- 
mis de  ma  liberté  ,  gagnant  la  faveur  de 
vos  oreilles  ,  vous  donnent  de  mauvaifes 
imprefîions  de  ma  fidélité  ,  &  vous  fai- 
foient  penfer  que  je  ferois  fufpea  en  votre 
royaume  ,  bannifTez-moi  de  votre  cour,  & 
me  donnez  pour  mon  exil  la  Hongrie,  & 
me  privez  de  l'honneur  de  pouvoir  fervir 
le  particulier  de  votre  état  ,  &  puiffe  au 
moins  faire  quelque  fervice  au  général  de  la 
chrétienneté  ,  &  d'établir  une  fortune  étran- 
gère fur  les  ruines  de  celles  que  j'avois  en 
France,  dont  votre  majeflé  auroit  la  dif- 
pofition  fouveraine  ,  auffi  bien  que  de  ma 
perfonne  ;  car  ,  en  quelque  lieu  qu'elle 
m^envoyâr,  je  ferois  &  paroîtrois  françois, 
&  le  repentir  de  mon  ofFenfe  me  rendroit 
pafTionné  au  bien  de  ma  patrie. 

»  Si  vous  me  faites  ce  bien  ,  fire  ,  je  bé- 
nirai votre  pitié  ,  &  ne  maudirai  point 
l'heure  que  vous  m'avez  dépouillé  de  mes 
états  &  de  mes  charges  ;  car  ayant  en  la 
place  de  l'épée  de  maréchal  de  France  celle 
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de  foldat,  que  j'apportai  au  Commencement 
que  j'arrivai  en  vos  armées  ;  je  pourrai  être 
utile  au  fervice  de  l'églife  ,  &  pratiquerai  ^ 
loin  de  la  France ,  ce  que  j'ai  appris  de 
vous  ;  que  û  elle  me  défend  le  maniement 
des  armes  ,  donnez-moi  ,  fire  ,  ma  maifon 
pour  prifon  ,  &  ne  me  laiffez  que  ma  foi 
pour  garde,  &  ce  qu'il  faut  de  moyens  à  un 
limple  gentilhomme  pour  vivre  chez  foi  ;  je 
vous  engage  la  part  que  je  prétends  au  ciel, 
que  je  n'en  fortirai  que  lorfque  votre  ma- 
jeflé  me  le  commandera, 

>>  LaifTez-vous  toucher  ,  flre  ,  à  mes  foii- 
pirs ,  &  détournez  de  votre  règne  ce  pro- 
dige de  fortune  ,  qu'un  maréchal  de  France 
ferve  de  funefte  fpeQacle  aux  françois  ;  & 
que  fon  roi ,  qui  le  vouloit  voir  combattre 
dans  les  périls  de  la  guerre  ,  ait  permis, 
durant  la  paix  en  fon  état ,  qu'on  lui  ait 
ignominieufement  ravi  l'honneur  &  la  vie  ; 
faites-le  ,  fire  ,  Se  ne  regardez  pas  tant  à  la 
conféquence  de  ce  pardon  ,  qu'à  la  gloire 
d'avoir  pu  &  voulu  pardonner  un  crime 
puniffable  ;  car  il  eft  impofTible  que  cet 
accident  puiffe  arriver  à  d'autres  ,  parce 
qu'il  n'y  a  perfonne  de  vos  fujets  qui  puiiTe 
être  féduit ,  comme  j'ai  été ,  par  les  mal- 
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heureux  artifices  de  ceux  qui  aimoient  plus 
ma  ruine  que  ma  grandeur,  &  quife  fervant 
de  mon  ambition  pour  corrompre  ma  fidé- 
lité ,  m*ont  conduit  au  danger  011  je  me 
trouve.  Voyez  cette  lettre  ,  fire  ,  de  l'œil 
que  Dieu  a  accoutumé  de  voir  les  larmes 
des  pécheurs  repentons  ,  &  furmontèz  votre 
jurte  courroux  pour  réduire  cette  vidoire 
en  la  grâce  que  vous  demande  ,  fire  ,  votre 
très-humble  &  très  •  obéiflant  ferviteur  , 
B  I  R  O  N  ». 

L'inflru£î:ion  du  procès  étant  finie ,  le 
gouverneur  de  Paris  fut  chargé  de  conduire 
le  maréchal  au  parlement.  Ce  fut  fur  les 
cinq  heures  du  matin  que  le  gouverneur  fe 
tranfporta  à  la  Bailille  :  étant  monté  à  la 
chambre  du  maréchal ,  il  lui  dit  que  la  cour 
étoit  aflemblée  pour  fon  procès  ,  que  M.  le 
chancelier  y  étoit ,  &  lui  avoit  commandé 
de  IV  amener. 

Le  maréchal  s'habilla  aufîi-tôt ,  monta  en 
carrofTe  à  la  porte  de  la  Baftille  ,  &  fut 
conduit  par  l'arfenal  au  bord  de  la  rivière. 
Un  bateau  couvert  l'attendoit  dans  cet  en- 
droit ;  il  y  entra  avec  MM.  de  Montigny  & 
de  Vitry. 

L'affemblée  du  parlement  étoit  compofée 
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de  cent  douze  juges.  Loifque  le  maréchal 
fut  arrivé ,  on  le  fît  paffer  dans  l'endroit 
du  barreau  où  l'on  interroge  les  crimi- 
nels  f  &  on  lui  donna  un  tabouret  pour 
s'afîeoir  ;  mais  comme  il  entendoit  avec 
peine  les  paroles  de  M.  le  chancelier ,  qui 
avoit  la  voix  un  peu  baffe  ,  il  fe  leva  ,  & 
porta  fon  fiége  plus  proche  dans  le  parquet, 
en  difant  :  Pardonnei^moi ,  monfitur  ,  fi  je 
11^ advenu  ;je  ne  vous  entends  pas  ^  fi  vous  ne 
parle^  plus  haut. 

Le  duc  de  Biron  ayant  entendu  la  leûure 
des  cinq  chefs  d'accufation  intentés  corrtre 
lui ,  y  répondit  ainii  : 

«  Si  j'ai  commis  quelque  faute ,  le  roi  me 
l'a  pardonnée  à  Lyon  ,  il  ne  vous  appartient 
pas  d'en  connoître  ;  en  vain  direz-vous  que 
je  n'ai  point  obtenu  des  lettres  d'abolition, 
c'eft  une  formalité  dont  l'omiffion  ne  doit 
mettre  Biron  en  danger  ,  c'étoit  au  roi  à  me 
les  faire  expédier  ;  le  projet  de  traité  efl: 
écrit  de  ma  main  ,  mais  la  date  en  eft  anté- 
rieure au  voyage  de  Lyon.  Vous  m'objeftez 
une  lettre  de  ce  fcélérat  de  Lafin  ,  dont  vous 
admettez  le  témoignage  contre  moi  ,  quoi- 
qu'il ait  été  mon  complice  ;  mais  cette  même 
lettre  démontre  que  j'ai  renoncé  à   nies 
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i^xtravagans  projets ,  je  lui  marque  :  Puîfqu'il 
a  plu  à  Dieu  de  donner  un  fils  au  roi ,  je  ne 
veux  plus  fonger  à  toutes  ces  vanités  ,  ainji  ne 
faites  faute  de  revenir, 

«  Mon  malheur  a  cette  confolatîon  ,  qu'au- 
cun de  voiis  n'ignore  les  fervices  que  j^ai 
rendus  au  roi  &  à  l'état  :  je  vous  ai  rétablis, 
mefTieurs  ,  fur  les  fleurs  de  lys  ,  d'où  les 
faturnales  de  la  ligue  vous  avoient  chafTés. 
Ce  corps  ,  qui  dépend  de  vous  aujourd'hui , 
n'a  veine  qui  n'ait  faigné  pour  vous;  cette 
main ,  qui  a  écrit  ces  lettres  produites  contre 
moi ,  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle 
écrivoit  ;  il  eft  vrai ,  j'ai  écrit ,  j'ai  penfé  , 
i'ai  dit,  j'ai  parlé  plus  que  je  devois  faire; 
mais  où  eft  la  loi  qui  punit  de  mort  la  légè- 
reté de  la  langue  &  le  mouvement  de  la 
penfée  ?  ne  pouvois-je  pas  deffervir  le  roi 
en  Angleterre  &  en  Suiffe  ?  cependant  j'ai 
été  irréprochable  dans  ces  deux  ambalTades; 
&  il  vous  confidérez  avec  quel  cortège  je 
fuis  venu ,  dans  quel  état  j'ai  laifTé  les  places 
de  Bourgogne  ,  vous  reconnoîtrez  la  con- 
fiance d'un  homme  qui  compte  fur  la  parole 
de  fon  roi  ,  &:  la  fidélité  d'un  fujet  bien 
éloigné  de  fe  rendre  fouverain  dans  fou 
gouvernement;  affuré  de  mon  pardon,  je 
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difois  en  moi-même  ,  le  roi  connoît  trop 
le  fond  de  mon  cœur ,  pour  foupçonner  ma 
fidélité  ;  que  s'il  ne  m'a  donné  la  vie  que 
pour  me  faire  mourir  ,  un  tel  procédé  n'eft 
pas  digne  de  fa  grande  ame  ,  ÔC  ne  peut  lui 
être  infpiré  que  par  les  ennemis  de  fa  gloire 
&  les  miens  ;  j'ai  voulu  mal  faire  ,  mais  ma 
volonté  n'a  point  paffé  les  bornes  d'une  pre- 
mière penfée  enveloppée  dans  les  nuages 
de  la  colère  &C  du  dépit  ;  &  ce  feroit  chofe 
bien  dure  que  ce  fut  par  moi  qu'on  com- 
mençât à  punir  les  penfées  ?  férois-je  le  feul 
en  France  qui  n'éprouvât  point  la  clémence 
du  roi  ? 

»  La  reine  d'Angleterre  m'a  dit  que  li  le 
comte  d'Lffex  eut  demandé  pardon  il  l'au- 
roit  obtenu  ;  je  le  demande  aujourd'hui.  Le 
comte  d'Effex  étoit  coupable  ,  &c  moi  je 
fuis  innocent  ;  eft-il  pofîible  qu'il  ait  oublié 
mes  fervices  ?  ne  fe  fouvient-il  plus  du  fiége 
d'Amiens ,  où  il  m'a  vu  tant  de  fois  couvert 
de  feu  &  de  plomb  ;  courir  tant  de  hafards 
pour  donner  ou  pour  recevoir  la  mort  ?  le 
cruel  1  il  ne  m'a  jamais  aimé  que  tant  qu'il  a 
cru  que  je  lui  étois  néceflaire;  il  éteint  le 
flambeau  en  mon  fang ,  après  qu'il  s'en  eil 
fervi.  Mon  père  a  foufFert  la  mort  pour  lui 

mettre 
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mettre  la  couronne  fur  la  tête  ;  j'ai  reçu 
quarante  bleffures  pour  la  maintenir  ;  & 
pour  récompenfe  ,  il  m'abat  la  tête  des 
épaules  :  c'ell  à  vous  ,  niefîieurs  ,  d'empê- 
cher une  injuflice  qui  déshonoreroit  ioti 
règne,  &:  de  lui  conferver  un  bon  fervi- 
leur  ;  à  l'état  ,  un  bon  guerrier  ;  &  au  roi 
d'Efpagne  ,  un  grand  ennemi. 

Après  ce  difcours  on  reconduifit  le  maré- 
chal à  la  Baflille  ,  par  le  même  cnemin. 

L'aureur  dans  lequel  nous  avons  puiié  ces 
détails  5  dit  que  le  maréchal  étant  revenu  à 
la  Baftille  ,  ne  ceffa  «  de  raconter  à  ceux 
qui  le  gardoient  les  interrogatoires  qu'on 
lui  avoir  faits  ,  &C  ce  qu'il  a  voit  répondu  : 
il  paroiffoit  fi  fatisfait  en  lui-même  de  cet 
abouchement ,  qu'il  contrefaifoit  M.  le  chan- 
celier ,  il  imaginoit  le  difcours  que  ce  ma- 
giftrat  avoit  prononcé  contre  lui  après  fa 
fortie  du  parlement  ;  il  lui  faifoit  dire  qu'il 
^toit  un  homme  féditieux, qu'il  avoit  voulu 
troubler  l'état ,  qu'il  falloit  lui  couper  la  tête. 

»  Le  jour  de  l'exécution  ,  M.  le  chance- 
lier ,  M.  de  Sillery  ,  &c  trois  maîtres  des 
requêtes  arrivèrent  à  la  Eaftille  vers  les  dix 
heures  du  matin. 

»  Sur  les  onze  heures  ,  quand  on  fçut  que 
Tome  I,  X 
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le  maréchal  avoir  dîné  ,  M.  le  cbancelîef  J 
habillé  d'une  robe  de  fatin  à  grandes  man* 
ches ,  <iiivi  des  trois  maîtres  des  requêtes, 
des  aiidienciers&  des  huiffiersdefcendit  pour 
traverfer  la  cour ,  &  pour  Voir  le  maréchal, 
qui  étoit  logé  du  côté  des  champs.  L'époufe 
du  fieur  de  Rumigny ,  concierge  de  la  Baf- 
tille  ,  fe  prit  à  pleurer  ayant  les  mains 
jointes.    Le  maréchal ,  qui  mettoit  la  tête 
contre  les  barreaux  apperçut  ce  fpeftacle  , 
&  s'écria  fort    haut  :  qudU  injujîice ,  faire 
mourir  un  homme  innocent  !  monfitur  U  chan- 
celier  ,   vene:^  vous  me  prononcer  la  mort  ?  je 
fuis  innocent  de  ce  dont  on  rrHaccufe  :  M.  le 
chancelier  pafla  ferme  ,&  commanda  qu'on 
4*allât  mener  à  la  chapelle ,  qui  ell:  fituée  peu 
de  degrés  au-deffous  de  fa  chambre  ,  & 
là  il  fut  trouvé  plein  de  paroles  de  colère 
&  de  reproches  ,  allégua  force  exemples 
de  ceux  .qui  avoient  mal  fervi ,  &  néan- 
moins à  qui  l'on  avoit  pardonné  ,  &  difoit  : 
Qiioi    ,    mon  fieur  ,  vous  qui    ave:^   le    vif  âge 
d'^un  homme  de  bien  ,  avei  foufftrt  que  faie  été 
fi  mifêrahlement  condamne  ?  ah  !  monfieur  ^Ji 
vous    n^euffîe^  témoigné  devant  ces    mefjîeurs 
que  le  roi  vouloit  ma  mort ,  ils  ne  rn^auroient 
pus  ainfi  condamné  ;  monfieur  ^  monfieur  ^  vous 
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avti^pu  empêcher  ce  mal  ^  &  ne  Vavt:^  pas  fait?' 
vous  en  'cpondrc^  devant  DUu  ,  oui ,  monjieur^ 
devant  lui  ,  où  je  vous  appelle  dcns  C an  ,   & 
tous  Us  ju^t^  qui  m  ont  condamne  ;  en   difant 
ces  mots  ,  1;  frappoit  fermement  fur  les  bras 
de  M.  le  chancelif r,  qui  étoit  couvert ,  &  le 
maréchal  fête  nue  ,  &  en  pourpoint ,  ayant 
Jette  ibn  manteau  dès  qu'il  vit  que  Ton  mon- 
toit  à  lui.  Puis  il  s'écria  :  ah  !  que  le  roi  fait 
aujourd'hui  de  bien  au  roi  d^Ej'pagne  ^  de  lui 
Qter  un  fi  grand  ennemi  que  moi.  Quoi  î  (ajou- 
ta t-il)  ne  pouvoit  -  on  pas  me   garder   dans 
un  cachot  céant ,  les  fers  aux  mains  ,  pour  Jï 
Jcrvir  de  moi  en  un  jour  d'importance?  Ah! 
mor.Jieur  ^  je pouvois  rendre  de  grands  fervices  à 
la  France;  ah  !  monjieur ,  vous  ave:^  tant  aiml 
mon  pire  ,  encore  pouve^^vous  remontrer  au  roi 
ce  que  je  dis ,  6  le  tort  quilfe  fait  }  Que  diront 
mille  gentilshommes  ,  mes  parens  ^  dont  un  j eut 
n'a  jamais  po'té  les  armes  contre  le  roi?  efpére^ 
t-il  qu^ils  puiffent ,  moi  mort^  lui  faire  fervi  ce  ? 
en  quoi ,  fî  feuffe  été  coupable  ,  juffai-je  venu, 
fur  les  affurances    vaines  que   me   donnoit  U 
prlfident  Janin  ?  &  cependant  ce  traître  Lafin 
m^écnvoit  que  je  pouvois  venir  en  fureté^  quil 
iHavoit  rien  dit  que  du  mariage  ,  &  qu^il  m'en 
jurer  oit  par  Us  mêmes  fermens  que  nous  avions 
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autrefois  faits  enfemble  :  c'étount  toutes  nmorca 

pour  me  faire  venir;  mais  je  ne  venois  pas  fur 

cela  ^  c  était  fur  mon  innocence^  me  confiant 

au  roi ,  qui  rria  trompé.   Quoi  donc  !  eji  ce  la 

récompenfe  des  fervices  de  feu  mon  père ,  qui  lui 

a  mis  la  couronne  fur  la  tête  ,  &  il  m^ôte  la. 

mienne  de  deffus  les  épaules  ?  efl-ce  la  récom" 

penfe  de  tant  de  fervices  pafjés  ,  pour  les  payer 

tout' à' coup  par  la  main  £un  méchant  homme 

'  que  je  vois  là  ». 

Le  maréchal  parloir  avec  une  volubilité 
fi  étonnante  ,  il  difbit  tant  de  chofes  ,  tan- 
tôt contre  le  roi ,  tantôt  contre  its  juges  , 
que  M.  le   chancelier  ne  pouvoit  lui  ré- 
pondre.   Auffi-tôt  qu'il  trouva  un  inftant 
pour  l'interrompre  il  le  faifit ,  «  pour  lui  dire 
de  calmer  fon  efprit  ,  &  pour  le  convier 
fort  de  penfer  à  Dieu  :  puis  il  ajouta  que  le 
roi  demandoit  fon  ordre  ;  le  maréchal  le  tira 
de  fa  poche ,  plié  dans  fon  cordon  ,  car  il  ne 
l'avoit  point  porté  au  cou  depuis  fa  prifon  , 
&  le  mit  dans  la  main  de  M.  le  chancelier , 
en  pefant  dans  la  fienne ,  lui  dit  :  oui^  mon- 
Jieur^  le  voilà  ;  je  jure  ma  part  de  paradis  que  je 
n"*  ai  jamais  contrevenu  aux  fiatuts  de  l^  ordre; 
après  il  lui  demanda  le  bâton ,  &  le  maré- 
chal lui  dit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  porté. 
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»  En  tons  ces  difcoiirs  pleins  de  fougues 
&  de  vanités  ,  il  juroit  de  (on  innocence  de 
tout  ce  dont  il  ëtoit  condamné  ,  par  fa  dam- 
nation éternelle  ;  difoit  que  fes  parens  ne 
dévoient  jamais  rougir  de  fa  mort ,  n'ayant 
jamais  commis  aâ:e  contre  le  fervice  que  fa 
naiffance  l'obligeoit  vers  fon  prince  ;  après 
il  pria  fort  M.  le  chancelier  de  lui  permettre 
de  faire  fon  teftament,même  en  faveur  d'un 
petit  bâtard  qu'il  avoit  ,  &  d'une  femme 
qu'il  croyoit  groffe  de  fon  fait ,  ce  qu'il  lui 
accorda  ,  fous  le  bon  plaifir  du  roi. 

»  Puis  le  maréchal  fe  tournant  vers  un  doc- 
teur nommé  Garnier,quilui  avoit  été  donné 
avec  le  curé  de  S.  Nicolas  des  Champs ,  lui 
dit  :  monjieur  ,  je  n^avois  pas  affaire  de  vous  , 
vous  nefen^pas  en  peine  de  me  confeffer  ;  ce^ 
que  je  dis  ici  tout  haut  efi  ma  confejjion  :  il  y 
a  huit  jours  que  je  me  confeffe  tous  les  jours  , 
même  la  nuit  dernière  ,  je  voyais  les  deux 
ouverts  ,  &  me  femhloit  que  Dieu  me  tendoit  les 
bras  y  &  rrLont  dit  mes  gardes  ce  matin  ,  queJQ 
criois  toute  nuit, 

»  Sur  ce  fujet ,  M.  le  chancelier  eut  envie 
de  parler  au  greffier  criminel  :  lors  le  maré- 
chal jetta  l'œil  fur  M.  de  RoifTy ,  maître  des 
requêtes ,  &  lui  dit  :  ah  !  monfieur  de  Roijfy  ^ 
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faut'ïl  ainfi  mourir  ?  fi  monjieur  votre  perc 
viuoif  Je  rriaffure  qu'il  rriaidtioit  à  fonir  a  ici; 
il  avoit  tant  aimé  mon  pere^  &  moi  aujjî:  au 
moins  vous  nétie:^  pas  de  ces  ju^^s  qui  m'' ont 
condamné  ;  à  quoi  il  luirépondn  :  monfieur , 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  conlole  ;  &  il  lui 
répliqua:  quand  vous  en  aurie^  été  ^  je  le  prie 
qi^il  vous  pardonne    cette  offenje  ;  mais  fur 
cette  parole  il  reprit  tous  les  points  de  fon 
procès  ,   n'en  avouant  que   le  moins  qu'il 
pouvoit  ,  chargeant  toujours  Lafin  :  quoi  ^ 
dijbit  il  y  U  roi  ne  permettra- 1- il  point  a  mes 
frères  de  faire  faire  le  procès  à  ce  méchant  ;  par 
U  Dieu  vivant ,  &  par  ma  part  de  paradis ,  ce 
méchant  &  déloyal  m^ a  perdu  ,  &  je  perds  ma 
vie  pour  fauver  lafienne.  Il  proféroit  ces  pa- 
roles de  telle  façon  ,  qu'il  paroifToit  n'en 
être  aucunement  troublé;  il  fembloit  qu'il 
haranguât  à  la  tête  d'une  armée,  avec  une 
telle  façon ,  comme  s'il  eût  entré  au  combat. 
»  M.  le  chancelier  qui  cherchoit  à  fortir , 
lui  dit  :  monfiiur  ^  je  vous  donne  h  bonjour. 
Quel  bonjour^  lui  répondit  le  maréchal.  M.  le 
chancelier  defcendit ,  laiflant  le  greffier  & 
les  do£leurs  près  de  hii  ;  un  quart-d'heure 
après  ,  mefîieurs  étant  à  table  à  la  chambre 
4u  concierge,  le  greffier  vint  leur  dire  que 
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le  maréchal  fupplioit  de  n'être  point  lié ,  & 
qu'il  lui  fembloit  que  fon  efprit  étoit  fort 
calme  ;  M.  le  chancelier  douta  ,  &  M.  de 
Sillery  dit  :  puifqu'il  fe  comporte  modéré- 
ment, permettez-lui  cette  grâce  ,  monfieur , 
j'en  prens  la  moitié  fur  moi. 

»  M.  le  chancelier  ordonna  qu'il  en  prit 
l'avis  de  M.  le  premier  préfident,  qui  étoit 
dans  l'autre  chambre  ,  car  il  avoit  dîné  dès 
neuf  heures  ;  il  dit  d'abord  qu'il  le  falloit 
lier  :  toutefois  il  penfa  que  non.  Le  greffier 
retourna  vers  le  maréchal ,  &:  lui  dit  :  mon-* 
fieur  ,  il  eil  néceffaire  de  lire  votre  arrêt;  il 
faut  de  l'humilité  en  cette  adlion.  —  Quoi , 
mon  ami ,  dit  le  maréchal ,  que  veux- tu  que  je 
fajjc?  —  monfieur,  il  faut  vous  mettre  à 
genoux.  —  Lors  il  s'approche  de  l'autel , 
met  le  genou  droit  en  terre ,  &  le  coude 
fur  l'autel ,  tenant  fon  chapeau  de  la  main  , 
&  ainfi  entendit  fon  arrêt. 

»  Pendant  cette  ledure  ,  le  maréchal  en- 
tendant ces  mots,  de  crime  de  Ih^e-majejié ^ 
ne  dit  rien  ;  mais  à  ces  autres  mots  ,  pour 
avoir  attenté  à  la  perfonne  du  roi  ,  il  fe  re- 
tourna brufquement ,  en  difant  :  il  nen  efi 
rien  ,  cela  ejl  faux  ,  ote^  cela.  Quand  on  lut 
que  la  fentence  l'envoyoit  à  la  Grève: — -. 

X  iv  ' 
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quoi  (  dit- il  )  plus  vivement  encore  ,  moi  en 
Grève} — on  y  a  pourvu  ,  reprit  le  greffier, 
ce  fera  céans  ,  le  roi  vous  fait  cette  grâce  : 

quelle  grâce!  s'écria-t-il.  Enfin,  lorlqu'on 

en  vint  à  l'article  qui  déclaroit  tous  fes  biens 
confifqués  ,  Se  le  duché  de  Biron  réuni  à  la 
couronne  :  —  ^//oi( dit-il)  le  roi  fe  veut-il 
enrichir  de  ma  pauvreté  ?  la  terre  de  Biron  ne 
peut  être  confifquU  ;  je  ne  la  pojjcdois  point 
par  fucceffion  ,  mais  par  fubjlitution  ;  &  mes 
frères ,  que  feroientils  }  le  roifc  devroit  conten- 
ter de  ma  vie, 

»  Après  que  l'arrêt  eût  été  prononcé  au 
maréchal ,  les  perfonnes  qui  dévoient  l'ac- 
compagner au  fupplice  ,  l'exhortèrent  à  fe 
foumettre  aux  ordres  du  roi ,  &  à  ne  plus 
penfer  qu'aux  affaires  de  fa  confcience  ;  fa 
confefîion  dura  une  heure  ,  après  laquelle  il 
fit  fon  teftament  ,  &  attendit  fa  dernière 
heure  ;  il  fe  promenoit ,  tantôt  en  filence  , 
tantôt  en  cherchant  à  fe  juflifier  ,  tantôt  en 
injuriant  Lafin. 

»  L'échafaud  fut  dreffé  au  coin  de  la  cour, 
vers  la  porte  par  où  l'on  va  au  jardin  ;  il 
étoit  de  cinq  pieds  de  haut ,  fans  aucune 
parure,  &  l'échelle  mife  au  pied.  Les  cinq 
heures  venues  ,  le  grefner  lui  dit  qu'il  éroiÊ 


B  I  R  O  N.  329 

temps  de  defcendre  ,  pour  monter  à  Dieu, 
à  quoi  il  obéit  volontairement.  Les  gardes 
étoient  en  la  courçà  6c  là  :  les  officiers  &  les 
huiffiers  avec  les  magiflrats, étant  defcendus, 
il  marcha  dix  pas  fans  parler  ,  finon  ,  ah  ! 
par  trois  fois  ,  en  hauffant  toujours  la  voix , 
puis  tournant  la  vue  fur  le  lieutenant  civil , 
il  lui  dit  ;  monfieur^  vous  ave^  de  très-méchants 
hâtes  ;  ^  vous  ny  prene:^  garde  ,  ils  vous  pcr" 
dront ,  entendant  parler  du  fieur  de  Lafîn  & 
du  vidame  de  Chartres ,  fon  neveu ,  lefquels 
étoient  logés  chez  lui  ;  puis  vint  au  pied  de 
réchelle  &  de  Péchafaud  ,  &  fe  mit  à  ge- 
noux ,  ayant  marché  jufques-là  comme  s'il 
eût  été  en  batai-le. 

»  Il  Jetta  fon  chapeau  ,  &  pria  Dieu  tout 
bas ,  avec  fes  dofteurs  à  its  côtés  ,  &:  cela 
dura  un  demi-quart  d'heure  ;  ce  fait  ,  il 
monta  fans  s'étonner  fur  l'échafaud  ,  vêtu 
d'un  habit  de  taffetas  gris ,  ou  après  avoir 
dépouillé  fon  pourpoint ,  il  fe  mit  fur  les 
déclamations  du  matin  ,  en  ajoutant ,  quà 
la  vérité  il  avoit  failli  ,  mais  pour  la  pcrfonnc 
du  roi  jamais  ;  &  que  s'il  eut  voulu  croire  les 
mauvais  confeils  qu  on  lui  donnait ,  ilneferoit 
plus  il  y  a  dix  ans. 

Après  ce  propos ,  il  reçut  Tabfoluîion  du 


330  B  I  R  O  N. 

prêtre  ;  puis  regardant  les  foldats  qui  gar- 
doient  la  porte  ,  leur  dit  :  Ah  !  que  je  voudrois 
bien  que  quelqiHun  de  vous  me  donnât  £unt 
moufquetade  au  travers  du  corps  :  hélas  !  quelle 
pitié  !  la  miféricorde  ejl  morte» 

»  Lors  le  greffier  lui  dit  :  monfieur  ,  il 
faut  lire  votre  arrêt  ;  —  le  maréchal  lui  ré- 
pliqua :/e  rai  oui '^ —  monfieur  il  le  faut; 
—  lors  il  lui  dit  :  Us  ,  Us  ;  ce  qu'il  fît  :  cepen- 
dant le  maréchal  parloit  toujours  ,  toutefois 
aflez  modérément  ;  mais  comme  il  entendit 
pour  avoir  attenté  à  la  vie  du  roi ,  il  s'émut 
&  dit  ;  meffïeurs  ,  cda  eji  faux  ,  ôtc:^  cela  ,  je 
n^y  fon geai  jamais  ;  —  le  greffier  lui  dit  :  ce 
font  vos  confeffions  ,  —  il  répliqua  :  boute ^ 
boute  ^  je  fuis  pour  moi, 

»  Apres  la  ledure  de  Tarrêt  les  do£l:eurs 
de  rechef  l'admonefterent  de  prier  Dieu  , 
ce  qu'il  fit  ;  puis  fe  banda  lui-même  les 
yeux  5  &  fe  mit  à  genoux  ;  puis  ,  tout-à- 
coup  ,  tira  fon  mouchoir  ,  &  jetta  l'œil  fur 
le  bourreau.  Il  fut  jugé  par  les  affiftans  qu'il 
étoit  en  deffein  de  fe  faifir  de  l'épée  qu'il  ne 
vit  pas  ;  car  ,  fur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  falloit 
couper  fes  cheveux  &  le  lier  ,  il  jura  ,  & 
dit  :  que  Con  ne  ni  approche  pas  ^  je  ne  fçaurois 
^^  endurer  ;  &Ji  Con  me  mu  en  fougue ,  j^étran^^ 
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gUrai  la  moitié  de  u  qui  eji  ici  ;  fur  laquelle 
parole  il  fe  vit  tel  qui  portoit  une  épée  à 
ion  côté  ,  qui  regardoit  à  la  montée ,  prêt  à 
fe  lauver  de  frayeur. 

»  Enlîn  le  maréchal  appella  M.  Baranton, 
qui  l'avoit  gardé  durant  fa  prifon  ,  lequel 
monta  fur  l'échafaud ,  lui  banda  les  yeux, 
&  troufla  fes  cheveux,  puis  dit  au  bourreau, 
dépêche  ,  dépêche. ,  lequel ,  pour  Tamufer  ,  lui 
dit  :  monfieur ,  il  faut  dire  votre  in  manus  , 
&  fit  fîgne  à  fon  valet  de  lui  bailler  l'épée, 
de  laquelle  il  lui  coupa  la  tête  fi  dextrement, 
qu'à  peine  vit- on  pafler  le  coup  ;  la  tête 
tomba  du  coup  à  terre  ,  puis  on  la  remit 
fur  l'échafaud. 

Le  corps  fut  fur  le  champ  couvert  d'un 
drap  noir  ^  blanc  ;  &  le  foir,  on  l'enterra 
dans  l'églife  de  S.  Paul ,  au  milieu  de  la  nef, 
devant  la  chaire. 

BLANCHE,  reine  de  Cafiille. 

Dom  Pedre  lui  donne  le  divorce  ^pour  fatis" 
faire  une  pajjion  criminelle. 

Si  jamais  un  homme  dut  être  détefîé  pour 
fes  vices ,  ce  fut  dom  Pedre  ,  roi  de  Caf- 
tille ,  furnommé  le  cruel.  En  montant  fur  le 
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trône  il  abandonna  la  maîtreffe  de  fon  père 
à  la  jaloufîe  de  la  reine  mère  ,  qui  la  fît 
mourir  dahs  des  tourmens  affreux.  Il  per- 
fécuta  enfuite  les  fils  qu'elle  avoit  eu  d*AI- 
fonïe ,  parmi  lefquels  dom  Frédéric  ,  grand- 
maître  de  S.  Jacques  ,  fe  faifoit  fur  -  tout 
diftinguer. 

Dom  Ped're  fut  déterminé  par  fes  mi- 
nières à  époufer  Blanche,  fille  du  duc  de 
Bourbon ,  &  lœur  de  la  reine  ,  femme  de 
Charles  V,  roi  de  France.  Jamais  hymeno^ 
ne  fut  conclu  fous  de  plus  malheureux 
aufpices.  Pendant  que  les  ambafladeurs  de 
dom  Pedre  étoient  partis  pour  amener 
Blanche  ,  ce  prince  occupé  au  fiége  de 
Gijon  ,  y  prit  une  pafTion  violente  pouf 
une  fille  de  qualité  nommée  Marie  de  .Pa- 
dille.  Cette  demoifelle  étoit  jeune  &  belle, 
mais  elle  étoit  artificieufe  ,  coquette  ,  vin- 
dicative à  l'excès ,  Se  plus  propre  à  exciter 
qu'à  réprimer  la  cruauté  de  ce  prince  ,  ac- 
coutumé à  tout  facrifîer  à  fes  pafîions. 

La  paix  fut  bientôt  conclue  ,  &  dom 
Pedre  fe  livra  à  fon  amour  ,  fans  s'occuper 
de  l'arrivée  de  Blanche.  Il  n'alla  même  la 
voir  à  Valladolid  ,  qu'après  y  avoir  été  dé- 
terminé par  fa  favorite. 
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La  reine  mère  avoit  reçu  la  nouvelle 
reine.  Blanche  étoit  belle  ,  vertueufe  ,  & 
digne  de  fixer  un  cœur  qui  n'auroit  pas  été 
rempli  d'une  autre  paflion;  elle  ne  fit  aucun 
effort  pour  féduire  celui  de  dom  Pedre  ;  auffi 
n'éprouva-t-elle  que  du  'mépris  &  de  la 
dureté  de  fa  part  ,  mais  mille  cœurs  géné- 
reux eurent  pour  elle  des  fentimens  d'ef' 
lime  ,  de  refpedl: ,  &  même  d'amour. 

Dom  Frédéric  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  eut  en  effet  pour  elle  une  paflion 
fiinefte  *  qui  fut  la  caufe  de  fa  perte. 

Dom  Pedre  ,  après  avoir  pafl'é  avec  fa 
nouvelle  époufe  trois  jours  qui  lui  parurent 
trois  liecles  ,  partit  pour  rejoindre  à  Mont- 
Alban  Marie  de  Padille ,  qui  l'attendoit  avec 
impatience.  Cette  femme  artificieufe  diflî- 
mula  jufqu'à  ce  que  fon  empire  fût  bien 
établi.  Elle  leva  alors  le  mafque  ,  Se  donna 
mille  mortifications  tant  publiques  que  par- 
ticulières ,  à  l'infortunée  Blanche. 

Loin  de  retenir  le  penchant  que  ce  prince 
avoit  à  la  cruauté ,  Marie  de  Padille  fem- 
bloit  Texciter  encore.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu'il  fit  à  Seville  cette  adion  fi  barbare  & 
fi  connue  de  toute  la  terre  ,  contre  le  roi 
de  Grenade,  Ce  prince  infortuné  ,  fi.iyant 
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de  fes  états  ,  vint  réclamer  fa  proteaion. 
Au  lieu  de  refpeder  les  malheurs  du  roi 
fugitif,  dom  Pedre  le  tua  de  fa  propre  main , 
violant  en  même  temps  les  droits  de  Thu- 
manité  6c  de  rhofpitalitë. 

Ses  cruautés  ft  fouvent  renouvellées  ,  ré- 
voltèrent enfin  fes  fujets.  Marie  de  Padille 
eut  avec  lui  quelques  explications  où  elle  fît 
paroître  une  fierté  qu'il  n'étoit  pas  accou- 
tumé àfouffrirjilréfolutde  l'oublier,  llavoit 
vu  une  jeune  ÔC  belle  perfonne  nomimée 
Juanna  de  Caflro,qui  l'enflamma  tellement, 
que  ne  pouvant  vaincre  fa  pafîion  &  voulant 
l'époufer  ,  il  eut  recours  au  moyen  extrême 
du  divorce. 

Il  propofa  d'abord  aux  juges  d'églife  de 
favorifer  fon  projet ,  &  de  rompre  le  lien 
qui  l'unifToit  avec  Blanche  ;  mais  de  quel- 
ques excès  qu'on  le  connut  capable,  il  ne 
put  déterminer  les  eccléfiafliques  à  en- 
freindre les  loix  de  l'églife  ;  il  s'adrefTa  aux 
tribunaux  laïcs  :  on  lui  répondit  que  la  voie 
qu'il  vouloit  prendre  lui  étoit  interdite  ,  & 
qu'aucun  prétexte  légitime  ne  pouvoit  juf- 
tifier  fa  démarche.  Cependant  malgré 
l'autorité  des  loix  &  les  repréfentations 
des  magiflraîs ,  il  fit  divorce  avec  la  reine 
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Blanche  ,  &  époufa  fa  nouvelle  maîtrefîe. 

Quoique  ce  mariage  fut  fecret  dans  le 
commencenfient ,  le  bruit  s'en  répandit  bien- 
tôt dans  toute  rEfpagne.  Marie  de  Padille, 
en  apprenant  cette  nouvelle ,  reflentit  toutes 
les  fureurs  de  la  jaloufie  ,  &  réfolut  de  dif- 
puter  dom  Pedre  à  fa  rivale.  Elle  parvint 
par  fon  adreffe  à  reprendre  fon  premier 
empire  fur  ce  prince  aufli  foible  que  cruel , 
&  à  le  déterminer  à  traiter  dona  Juanna,  fa 
nouvelle  époufe  ,  avec  tant  de  mépris, 
qu'elle  fut  obligée  de  fe  réfugier  dans  un 
couvent. 

Les  derniers  égaremens  de  dom  Pedre 
ayant  ôté  aux  plus  patiens  tout  efpoir  de  le 
voir  changer  ,  les  grands  fe  révoltèrent ,  & 
{es  fujets  las  de  fa  tyrannie  ,  fuivirent  le 
parti  des  princes.  Au  milieu  de  ce  défordre 
affreux,  l'infortunée  Blanche  qui  avoit  choifi 
les  autels  pour  afyle ,  en  vit  violer  la  ma- 
jefté  par  des  impies  qui  ne  connoiffoient  ni 
les  loix  divines  ni  celles  de  rhumanité.  Ces 
nionftres  l'arrachèrent  de  la  maifon  religieufe 
cil  elle  cachoit  fes  pleurs  &  fes  ennuis ,  pour 
lui  faire  partager  le  féjour  des  fcélérats ,  ôc 
refpirer  l'air  impur  du  crime. 
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Outrés  de  voir  fubir  un  traitement  filri* 
digne  à  itne  perfonne  qui  méritoit  les  hom- 
mages de  toute  la  terre  par  fa^vertu  &  par 
fa  beauté  ,  redoutant  d'ailleurs  pour  eux- 
mêmes  la  cruauté  du  tyran  ,  les  grands  im- 
plorèrent le  fecours  de  la  France. 

Dom  Henri  ,  frère  de  dom  Frédéric, 
grand-maître  de  Saint-Jacques  ,  fut  chargé 
de  folllciter  cette  protedion  ,  la  feule  à 
laquelle  ils  puffent  recourir.  Dom  Pedre 
n'en  fut  que  plus  irrité  ,  &  ne  croyant  pas  la 
reine  en  fureté  dans  le  lieu  oii  il  la  tenoit 
captive ,  il  la  fît  conduire  dans  les  prifons 
de  Médina  Sydonia. 

Cependant  le  parti  des  mécontens  grof- 
ififlbit  tous  les  jours ,  &:  Marie  de  Padille  qui 
vouloit  abfolument  facrifîer  la  malheureufe 
reine  à  fon  ambition  ,  excitoit  fon  barbare 
amant  à  la  traiter  avec  la  dernière  rigueur  , 
.elle  lui  perfuadoit  qu'elle  étoit  d'intelli- 
gence avec  les  rebelles  ;  que  c'étoit  par  (es 
feuls  confeils  que  Henri  étoit  allé  implorer 
le  fecours  de  la  France  ;  que  la  pafTion  de 
Frédéric  pour  Blanche  n'étoit  ignorée  de 
perfonne  ;  que  cette  princefTe  n'y  étoit  pas 
infenfible  ,  &  qu'elle  attendoit  avec  impa- 
tience le  moment  où  la  mort  de  dom  Pedre  lui 
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îaifferoit  la  liberté  de  fuivre  le  penchant  de 
(on  cœur. 

Ces  difcours  artificieux  animèrent  dom 
Pedre  au  point  que  ne  ménageant  plus  rien  ^ 
&C  fermant  les  yeu.v  iur  les  malheureufes  cir- 
conilances  où  il  fe^trouvoit ,  il  réfolut  de 
perdre  Frédéric.  Ce  prince  fut  en  effet  affaf- 
finé  un  foir  en  rentrant  chez  lui ,  par  des 
fcélérats  que  le  roi  avoit  toujours  àfesgages 
pour  ces  fortes  d'expéditions. 

Le  fexe  &  la  dignité  ne  firent  pas  épar- 
gner davantage  Léonor  ,  veuve  du  roi 
d'Arragon  ,  tante  de  dom  Pedre  :  elle  fut 
pO'gn.rjrdée  pour  avoir  montré  quelcjue 
fenfibilité  .  &  pli.iieurs  femmes  de  la  pre- 
mière qualité  eurent  le  même  fort. 

Quant  à  l'mforrunée  Blanche  ,  elle  ne 
mourut  point  par  le  fer  ;  on  l'empoifonna 
fans  qu'elle  y  mît  obftacle  ,  ne  prenant  au- 
cune précaution  contre  un  malheur  qu'elle 
regirdoit  comme  la  fin  de  fes  peines.  Dès 
qu'elle  fentit  les  premières  atteintes  du  poi- 
fon  ,  elle  montra  une  gaieté  &  une  joie 
qu'elle  n'avoit  point  eues  depuis  long  temps; 
une  françoife  qui  la  fervoit  voulut  recourir 
aux  remèdes,  mais  Blanche  ne  le  permit  pas. 

Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de 
Tome  /•  Y 
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la  religion  ,  &  fait  à  fes  femmes  les  adieux 

les  plus  toiichans ,  elle  expira. 

On  fçait  les  malheurs  qui  vinrent  depuis 
accabler  dom  Pedre.  Nous  nous  bornerons 
feulement  à  dire  que  Marie  de  Padille  ,  tou- 
jours fa  maîtreffe  ,  mourut  d'une  mort  na- 
turelle &  plus  douce  qu'elle  ne  méritoit  ; 
que  fon  amant ,  défefpéré ,  lui  fît  rendre  tous 
les  honneurs  dûs  à  une  reine  ,  &  qu'il  voulut 
même  perfuader  qu'il  Tavoit  époufée  ;  mais 
tous  {qs  efforts  n'ont  pu  rendre  la  mémoire 
de'  cette  femme  cruelle  6c  débauchée  ref- 
pe6lable  à  la  poflérité. 

Pour  dom  Pedre  ,  on  fçait  qu'il  tenta 
inutilement  de  remonter  fur  le  trône  dont  il 
avoit  été  chaffé  par  dom  Henri ,  les  Caftil- 
lans  reconnurent  ce  dernier  pour  leur  roi , 
&  il  lalffa  fa  poflérité  en  paifible  pofTefîion 
de  ce  royaume. 

B  L  O  N  D  E  L. 

Ç  Supplice  de  Pkilihcrù  ) 

Philibert  Blondel  ,  homme  également 
vindicatif  &  avare  ,  l'un  des  fyndics  de 
Genève  dans  le  temps  de  l'efcalade  des  Sa- 
voyards y  fut  accufé  de  îrahifon  en  1 604. 
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Une  fomme  de  quarante  mille  couronnes 
qu'il  poffédoit ,  fans  qu'on  fçut  comment  il 
l'avoit  amaffée ,  le  rendit  fufped  aux  yeux 
du  peuple.  Il  fut  condamné  d'abord  à  pîu* 
fieurs  amendes  ,  pour  différentes  malverfa* 
tions  qu'il  avoit  commifes.  On  lui  intenta 
enfuite  un  nouveau  procès ,  dans  l'inflruc- 
tion  duquel  il  fut  démontré  d'une  manière 
évidente  qu'il  entretenoit  une  côrrefpon- 
dance  avec  le  duc  de  Savoie  ,  •&  qu'il 
poffédoit  un  bien  dans  les  domaines  de  ce 
prince. 

Outre  une  amende  de  deux  mille  couron- 
nes ,  qu'il  paya  ,  il  fut  encore  condamné  h 
fept  ans  de  prifon  :  mais  rien  ne  l'intimida» 
Il  ne  redoutoit  que  l'accufation  d'un  payfan 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  correfpondant ,  &C 
qu'il  tenta  de  corrompre  par  argent.  N'ayaiit 
pu  y  réufTir  ,  il  eut  le  crédit  de  le  faire 
enfermer  ;  comme  ce  payfan  perliftoit 
dansfon  accufation  contre  Blondel ,  celui-ci 
détermina  le  geôlier  à  étrangler  cet  infor- 
tuné dans  la  prifon.i 

Le  geôlier  ayant  été  arrêté  &  mis  à  la 
torture  ,  rejetta  toute  la  faute  fur  fon  cor- 
rupteur :  Blondel  fut  pareillement  appliqué 
à  la  queftion.  Au  milieu  des  tortures  muîti» 
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pliées ,  il  avoua  feulement  qu'il  s'etoit  rendu 
coupable  d'un  meurtre ,  &  qu'il  avoit  offert 
fes  fervices  au  duc.  Les  magiftrats  de  Ge- 
nève le  condamnèrent  à  être  pendu  &  en- 
fuite  écartelé  ,  ce  qui  fut  exécuté  le  même 
jour. 

B  L  O  S  I  U  S, 

(  donne  u^exempk  rare  d^amitié,  &  cet  exemple 
le  fauve  du  fupplïce  qu'on  lui  dejîinoit,  ) 

Gracchus  (dit  Valere  Maxime)  fut  con- 
damné comme  ennemi  de  la  république  , 
conduit  au  fupplice  ,  exécuté  ,  &  privé  des 
honneurs  de  la  fépulture  ,  mais  il  conferva 
l'amitié  de  Blofius.  Rupilius  &  Lelius  ayant 
été  nommés  par  le  fénat  pour  faire  une  re- 
cherche exafte  &  une  punition  rigoureufe 
des  partifans  de  Gracchus  ,  Blofius  alla  trou- 
ver Lelius  dont  il  connoiffoit  le  crédit  ,  6^ 
s'excufa  auprès  de  lui  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  ,  en  alléguant  fon  amitié  pour  le  cou- 
pable :  ««  Si  Gracchus  t'avoit  commandé  de 
»  mettre  le  feu  au  temple  de  Jupiter  ,  cette 
^>  amitié  que  tu  viens  m'ailéguer  (  lui  dit 
»  Lelius  )  t'auroit-elle  engagé  de  lui  obéir  »? 

«  Jamais  Gracchus  ne  m'eût  donné  un 
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>>  pareil  ordre  (reprit  le  généreux  Blofius).» 
Se  voyant  enfin  preffé  de  répondre  nette- 
ment, il  avoua  que  lî  ion  ami  avoit  paru 
défirer  qu'il  mît  le  feu  au  capitole  ,  il  lui 
auroit  obéi. 

Si  Blofius  eût  gardé  le  (ilence  fur  une  pa- 
reille queflion,  on  n'auroitpas  pûTenvifager 
comme  coupable  ?  S'il  eût  fait  une  réponfe 
conforme  aux  circonftances  ,  tout  le  monde 
l'auroit  regardé  comme  un  homme  fage  } 
cependant  quoique  ce  généreux  ami  connût 
tout  le  péril  qu'il  y  avoit  à  fe  déclarer  pour 
un  homme  reconnu  coupable  parle  fénat ,  il 
ne  fut  point  arrêté  par  cette  confidération. 
Cette  généreufe  liberté  lui  fauva  la  vie  ;  le 
fénat  crut  devoir  épargner  un  ami  fi  rare  , 
&  il  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  con- 
damnation des  partifans  de  fon  trop  am« 
bitieux  &  trop  coupable  ami. 

B  O  M  I  L  C  A  R. 

(  Supplice   de  ) 

Bomikar ,  général  des  Carthaginois  ,  qui 
exerçoit  la  première  magiftrature,  voulut 
affervir  Carthage.  Croyant  que  les  troubles 
excités  par  la  guerre  de  Sicile  lui  ofFroient; 
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une  occafion  favorable  de  réulïîr  dans  foaï 
projet ,  il  entra  dans  la  ville  :  quelques  ci-^ 
toyens  complices  de  fa  révolte  ,  &c  une 
troupe  de  foldats  étrangers  qui  l'accompa- 
gnoient  le  déclarèrent  tyran.  Il  commença 
en  effet  à  montrer  qu'il  en.avoit  la  cruauté, 
en  égorgeant  fans  pitié  tous  les  citoyeiis 
qu'il  rencontra  dans  les  rues. 

On  avoit  cru  dans  les  premiers  momens 
du  trouble  que  l'ennemi  s'étoit  rendu  maître 
de  la  ville  ;  mais  lorfqu'on  eut  reconnu  que 
c'étoit  Bomilcar  ,  la  ieuneffe  s'arma  pour 
repouffer  le  tyran,  &c  du  haut  des  toits  on 
accabla  fes  gens  d'une  grêle  de  traits  &  de 
pierres. 

Bomilcar  fut  contraint  de  fe  retirer  fur  un 
lieu  élevé  avec  fa  troupe.  Il  étoit  déterminé 
à  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité , 
&l  de  vendre  chèrement  fa  vie  ;  mais  la 
république  fît  aufTi-tôt  propofer  une  am- 
nifîie  générale  à  ceux  des  rebelles  qui  met- 
iroient  bas  les  armes. 

Tous  les  complices  du  tyran  fe  rendirent 
2iiffi-tôt  à  cette  condition  ,  &  on  leur  tint 
parole  ,  excepté  à  Bomilcar. 

Les  Carthaginois ,  fans  avoir  égard  à  leur 
fîi  aient,  lui  firent  fon  procès,  6c  le  con- 
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damnèrent  à  mort.  Ils  l'attachèrent  à  une 
croix  ,  &  lui  firent  foufFrir  les  plus  cruels 
Supplices.  Il  expira  en  reprochant  au  peuple 
fon  ingratitude  &  fa  cruauté  ,  &  en  faifant 
le  dénombrement  des  plus  illuflres  généraux 
dont  ils  avoient  payé  les  fervices  par  une 
mort  infâme. 

BONDOCAR. 

(  Cruauté  de  ) 

On  rapporte  qu'un  des  émirs  du  fameux 
Bondocar  ,  ce  meurtrier  de  fes  maîtres  ,  qui 
paiTa  de  l'efclavage  au  trône ,  ^  réunit  dnq 
couronnes  fur  fa  tête  ;  on  rapporte  ,  dis- je, 
qu'un  de  i^^  émirs  inftruit  qu'il  méditoit  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet ,  vint 
lui  demander  à  genoux  la  permifîion  de  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage.  Cet  indifcret 
fut  arrêté  fur  le  champ,  &  condamné  à  être 
conduit  dans  la  place  publique  ,  où  il  auroit 
la  langue  coupée.  Lorfqu'il  marchoit  au  fup- 
plice  un  héraut  crioit  devant  lui  :  «  tel  efl 
»  le  châtiment  que  mérite  un  téméraire  qui 
»  ofe  fonder  les  décrets  du  foudan  »• 
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BONZES     puris. 

Le  refpe^l  que  le  peuple  Chinois  a  pour 
jfes  bonzes  ,  n'empêche  pas  que  les  per- 
fonnes  prudentes  ne  foient  fur  leurs  gardes 
avec  eux ,  d>C  que  les  magiflrats  ne  les  fadent 
obferver  févérement  dans  toute  l'étendue 
de  leur  juriîdidion. 

Le  gouverneur  d'une  ville  voyant  un  jour 
une  foule  de  particuliers  affemblés  fur  le 
grand  chemin,  voulut  fçavoir  ce  qui  caufoit 
un  fi  grand  concours  ;  on  lui  répondit  que  les 
bonzes  célébroient  une  fête  extraordinaire. 
Ils  avoient  en  effet  placé  fur  un  théâtre  une 
msLcKme  terminée  par  une  petite  cage  de 
fer ,  au-defTus  de  laquelle  paffoit  la  tête  d'un 
jeunehomme  dontonnevoyoitque  lesyeux, 
qu'il  rouloit  d'une  manière  effrayante.  Un 
bonze  qui  avoit  paru  fur  le  théâtre  au  delfus 
de  la  machine ,  avoit  annoncé  au  peuple  que 
ce  jeune  homme  alloit  fe  facrifier  volontai- 
rement ,  en  fe  précipitant  dans  une  profonde 
rivière  qui  couloit  près  du  grand  chemin. 
«  Cependant  ,  ajoutoit  le  bonze  ,  il  n'en 
»  mourra  point,  il  fera  reçu  au  fond  de  cette 
»  rivière  par  des  efprits  charitables  qui  lui 
^>  feront  un  accueil  charmant  :  cent  autres 
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»  ont  ambitionné  fon  fort  ,  mais  fon  zèle  6c 
»  (es  vertus  nous  ont  déternunés  en  fa  fa- 
»  veur  », 

Après  avoir  entendu  ce  récit ,  le  gouver- 
neur déclara  qu'il  trouvoit  beaucoup  de 
courage  dans  le  dévouement  de  ce  jeime 
homme  ,  mais  qu'il  étoit  furpris  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  lui-même  parlé  au  peuple  pour 
lui  annoncer  fa  réfolution.  En  même  temps 
il  ordonna  qu'on  le  lui  amenât.  Les  bonzes 
allarmés  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
s'oppofer  à  l'exécution  de  cet  ordre.  Ils  pro- 
tégèrent que  fi  la  vidime  ouvroit  la  bouche , 
le  facrifice  feroit  inutile  ,&  qu'ils  ne  répon- 
doient  pas  des  malheurs  que  cette  profana- 
tion pouvoit  attirer  fur  toute  la  province. 

Je  réponds  de  tout  (  dit  le  gouverneur  ) 
&  renouvellant  fes  ordres  ,  il  fut  furpris 
d'apprendre  qu'au  lieu  de  parler,  ce  jeune 
homme  ne  faifcit  que  jetter  àes  regards 
égarés  fur  ceux  qui  l'interrogeoient.  «  Si 
»  vous  ne  révoquez  vos  ordres  (  dlfoit  un 
Cl  bonze.)  vous  voyez  qu'il  en  mourra  de 
^>  douleur  ». 

Loin  de  changer  de  réfolution  ,  le  man- 
darin ordonna  à  fes  gardes  de  le  dégager  de 
la  cage  ôc  de  le  lui  amener.  Ils  le  trouvèrent 
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lié  par  les  pieds  &  par  les  mains  ,  à  demi 
fiiffoqué  par  un  bâillon  qui  lui  fermoit  la 
bouche.  Il  fut  à  peine  délivré  de  ce  tour- 
inent ,  qu'il  fe  mit  à  crier  de  toute  fa  force  : 
»  Vengez-moi  de  ces  afTafîîns  qui  veulent 
>>  me  noyer  :  je  fuis  un  bachelier  dans  les 
»  arts,  j'allois  à  Pékin  pour  fubir  mon  exa- 
»  men;  hier  une  troupe  de  bonzes  m'enleva 
5>  avec  violence  :  ils  nfbnt  renfermé  dans 
»  cette  machine  dans  le  deffein  de  me  noyer 
»  après  je  ne  fçais  quelle  cérémonie  ». 

Pendant  qu'il  faifoit  fes  plaintes  avec  cha- 
leur ,  les  bonzes  avoient  pris  la  fuite  ; 
cependant  on  fe  faifit  du  chef  &  de  cinq 
autres. 

Le  gouverneur  leur  fit  faire  fur  le  champ 
leur  procès ,  &  ils  furent  condamnés  à  être 
précipités  dans  la  rivière. 

BONZESSE  punie. 

Une  des  punitions  les  plus  déshonorantes 
de  la  Chine  ,  c'eft  le  collier  de  bois  ,  ou  le 
carcan  ,  que  les  Portugais  appellent cangus. 
Il  eu.  compofé  de  deux  pièces  de  bois  qui  fe 
joignent  en  forme  de  collier  autour  du  cou. 
Un  criminel  qui  a  la  tête  paffée  dans  cette 
machine,  ne  peut  voir  fes  pieds  ni  porter  fa. 
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maîn  à  fa  bouche  ;  il  eft  obligé  de  recevoir 
fes  alimens  de  la  main  d'autrui ,  &  jour  &c 
nuit  il  porte  cet  incommode  fardeau.  Le 
poids  commun  des  cangues  efl'de  56  livres; 
il  y  en  a  cependant  qui  péfent  jufqu'à  deux 
cent  livres,  &  qui  font  tant  de  mal  aux  crimi- 
nels ,  que  foit  par  Texcès  de  leur  confufion  , 
•  foit  faute  de  nourriture  &  de  fommeil ,  ils 
meurent  dans  cette  fituation. 

Les  criminels  ont  divers  moyens  d'adou- 
cir la  rigueur  de  ce  châtiment.  Les  uns  fe 
font  accompagner  de  leurs  parens  &  de 
leurs  amis ,  qui  en  foutenant  alternativement 
les  quatre  coins  du  cangue ,  empêchent  qu'il 
ne  péfe  trop  fur  les  épaules.  D'autres  en 
pofent  les  bords  fur  une  table  ou  fur  un 
banc  ;  d'autres  fe  font  faire  une  chaife  à 
quatre  pilliers  de  hauteur  égale,  qui  fervent 
de  fupport  à  la  machine  :  les  plus  effrontés 
enfin  fe  couchent  fur  le  ventre  6c  regardent 
les  pafîans  par  le  trou  de  leur  cangue  comnre 
par  une  fenêtre. 

Lorfqu'on  a  pafTé  le  cou  du  criminel  dans 
ce  pilori  m.obile  ,  on  couvre  les  endroits 
par  lefquels  les  deux  pièces  de  bois  fe  Joi- 
gnent ,  de  deux  longues  bandes  de  papier 
larges  de  quatre  doigts  ,  lur  lefquelles  on 
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applique  un  fceau  afin  que  le  cangue  ne 
puiffe  être  ouvert  :  fur  ce  papier  on  écrit  la 
nature  du  crime  &c  la  durée  du  châtiment. 

Quoique  le  cangue  foit  moins  commun 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes, 
elles  y  font  cependant  quelquefois  con- 
damnées. 

Une  bonzefTe  ,  malgré  la  loi  qui  oblige 
ces  fortes  de  femmes  à  vivre  chaftement 
dans  leurs  couvens ,  fut  accufée  d'être  groffe. 
Le  mandarin  la  cita  à  fon  tribunal ,  &  lui 
déclara  ,  après  une  févere  réprimande  ,  que 
puifqu'clle  ne  pouvoiî  garder  la  chafleté 
dans  fon  cloître ,  il  étoit  à  propos  qu'elle 
en  fortît  pour  fe  marier  ;  mais  que  jugeant 
aufîi  qu'elle  méritoit  d'être  punie ,  il  la  con- 
damnoit  à  porter  le  cangue.  Sur  le  papier 
qui  contenoit  fon  crime ,  il  fit  ajouter  que 
û  quelqu'un  vouloit  l'époufer  elle  feroit 
.mife  en  liberté  ,  &  qu'il  donneroit  pour  les 
frais  de  la  noce  une  once  Se  demie  d'argent. 
Elle  ne  fut'  pas  long-temps  à  trouver  un 
mari, parce  que  l'intérêt  exerce  également 
fon  empire  à  la  Chine  comme  chez  les  autres 
nations  de  l'univers. 
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(  Le  cavalier^ 

Jofeph-François  Borri  naquit  à  Milan  en 
1616.  Son  père  ,  le  fignor  Branda  Borri  fe 
chargea  lui-même  de  fon  éducation  ,  &  lorf- 
qu'il  fut  en  âge  d'apprendre  les  langues  ,  il 
l'envoya  à  Rome  au  féminaire  des  Jéfuites. 

Borri  fe  fit  remarquer  par  une  mémoire 
prodigieufe  ,  &  par  un  caradere  inquiet  & 
turbulent,  qui  le  portoit  fouvent  à  la  révolte 
&  à  la  fédition.  Il  en  excita  une  fi  violente  , 
qu'ayant  été  barricadé  trois  jours  avec  les 
mutins  ,  on  fut  obligé  de  faire  venir  le  bari^ 
gel ,  c'efi:  -  à  -  dire  le  grand  prévôt ,  pour 
mettre  à  la  raifon  les  écoliers  qu'il  avoit 
féduits, 

Borri  en  fortant  du  féminaire  s'attacha  à 
la  cour  de  Rome  ,  mais  fon  emploi  ne  l'em- 
pêcha pas  de  fe  livrer  à  l'étude  de  la  chymie 
&  de  la  médecine.  Oubliant  toutà-çoup  les 
principes  d'éducation  qu'il  avoit  reçus  ,  il 
s'abandonna  aux  débauches  les  plus  outrées. 

Cependant  comme  il  avoit  befoin  de  tirer 
fa  fubfifiance  de  fon  travail  ,  il  follicita  & 
obtint  en  1653  une  place  de  fecrétaire  du 
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marquis  Mirogli  ,  réiident  de  l'archiduc 
d'Infpruck  à  Rome  ,  avec  lequel  il  refta 
pendant  quelques  années.  Il  porta  fi  loin 
{es  déréglemens,  qu'il  fut  pourfuivi  par  la 
juilice,  &  obligé  ,  pour  éviter  fa  rigueur, 
de  fe  réfugier  dans  une  égiife. 

Quelque  temps  après  il  fe  fît  un  change- 
ment dans  fa  conduite  aufîi  prompt  que 
bifarre.  De  liberîm  crapuleux  il  devint 
dévot  fuperftitieux ,  &  il  annonça  à  fes  amis 
qu'il  avoir  des  vifions  &  des  révélations. 

Le  pape  Alexandre  VII  ayant  renouvelle 
en  1655  la  rigueur  des  loix  &  de  la  police 
eccléliaftiaue  contre  toutes  les  nouvelles 
opinions  ,  Borri  prit  le  parti  de  quitter 
Rome ,  &  de  fe  rendre  à  Inrpruck  auprès  de 
l'archiduc.  Ce  théâtre  lui  convenoit  encore 
moins  que  celui  de  Rome,  qui  éioit  beau- 
coup plus  vafte  ;  aufîî  fes  inquiétudes  ne  lui 
permirent  pas  d'y  refier  longtemps  :  il  choi- 
lit,  alors  Milan,  où  il  réfolut  de  fe  fixer. 
Il  continua  de.  fe  préfenter  dans  cette 
grande  ville  fous  les  dehors  de  la  dévotion, 
&  parvint  à  fe  faire  une  forte  de  réputa- 
tion. Mais  peu  fatisfait  des  avantages  atta- 
chés au  rôle  qu'il  jouoit ,  dès  qu'il  eur  cicqms 
quelqu'autorité ,  il  exigea  de  fes  difciples 
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un  fecret  inviolable  ,  &  par  rinfpîration 
difoit-il  de  fon  ange ,  il  les  obligea  de  faire 
des  vœux.  Le  premier  6c  le  plus  important 
pour  lui  étoit  le  vœu  de  pauvreté ,  en  vertu 
duquel  il  fe  faifoit  remettre  l'argent  que  cha- 
cun avoit  entre  fes  mains  :  un  autre  vœu  étoit 
un  zèle  ardent  pour  étendre  le  royaume  de 
Dieu.  Il  ne  devoit  plus  alors  y  avoir  qu'un 
feul  troupeau,  dont  Borri  alloit  être  le  capi- 
taine  général  ;  il  devoit  être  aidé  dans  cette 
entreprife  par  l'archange  S.  Michel.  Il  fe 
vantoit  d'avoir  déjà  reçu  du  ciel  une  épée 
fur  la  garde  dé  laquelle  on  voyoit  l'imac^e 
des  fept  intelligences.  «  Quiconque  refufera , 
»  difoit-il ,  d'entrer  dans  cette  unique  ber- 
»  gerie  fera  détruit  par  les  armées  dont 
»  Dieu  m'a  prédeftiné  pour  être  le  général, 
»  Je  fuis  affuré  que  rien  ne  leur  manquera  ; 
>>  j'achèverai  bientôt  mes  travaux  chymi- 
»  ques  par  l'heureufe  produôion  de  îa 
»  pierre  phllofophale  ,  6c  par  ce  moyen 
»  j'aurai  autant  d'or  qu'il  m'en  faudra.  Je 
»  fuis  d'ailleurs  affuré  du  fecours  des  anges  ^ 
»  &  particulièrement  de  l'archange  Saint 
p>  Michel  ». 

Non  content  de  débiter  toutes  ces  chi- 
mères ,   Borri  fît  un  fyflêmede  religion 
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qu*il    s'avifa    de    dider    à    ks     écoliers. 

Cependant  i'inquifition  ayant  eu  con- 
noiffance  des  afîemblées  de  cette  fede  naif- 
fante,  ûi  arrêter  quelques-uns  de  fes  mem- 
bres ,  qui  chargèrent  leur  maître.  Inflruit  de 
ce  qui  fe  pafToit ,  &c  du  danger  dont  il  étoit 
menacé, Borri  prit  auiîi  tôt  la  fuite,  après 
avoir  caché  fes  écrits  dans  un  monaftere 
de  religieufes  ;  mais  ,  malgré  cette  pré- 
caution 5  les  inquifiteurs  parvinrent  à  les 
découvrir.  « 

On  y  vit  que  le  deffein  de  Borri  étoît 
d'augmenter  le-  nombre  de  (es  profélites 
jufqu'au  point  d'affembler  une  armée  &  de 
paroître  publiquement  en  armes  dans  la 
gVande  place  de  Milan.  Là  il devoit  déclamer 
avec  force  contre  les  abus  du  gouvernement 
eccléfiaftique  &C  du  gouvernement  civil , 
rendre  la  liberté  au  peuple  ,  s'afTurer  de 
la  ville  &C  de  tout  le  Milanois  ,  enfin 
pouffer  fes  conquêtes  le  plus  loin  qu'il 
pourroit. 

Tous  ces  vaftes  deffeins  échouèrent  par 
rempriionnement  de  quelques-uns  de  les 
difciples.  Dès  qu'il  fçut  leur  détention  ,  il 
fe  fauva  promptement  ,  &  ne  parut  point 
aux  ajournemens  que  I'inquifition  lui  avoit 

donnés» 
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donnés.  Son  procès  lui  fut  donc  fait  par  con- 
tumace en  1659;  en  1660  il  fut  condamné 
à  être  brCilé  comme  hérétique ,  &  fon  effi- 
gie fut  jettée  au  feu  à  Rome  avec  fes  écrits. 
Cette  exécution  fut  faite  dans  les  champs  de 
Flore  le  3  janvier  1661. 

On  lui  attribue  d'avoir  dit  qu'il  n'avoit 
jamais  eu  fi  froid  que  le  jour  qu'on  l'avoit 
brûlé  à  Rome.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  s'étant 
retiré  à  Strasbourg ,  il  y  trouva  des  pro- 
tecteurs ;  mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
temps ,  il  lui  falloit  un  plus  grand  théâtre  , 
il  le  chercha  en  Hollande  ,  &  le  trouva  à 
Amflerdam.  Il  y  acquit  en  peu  de  temps  une 
très-grande  réputation.  On  le  regardoit 
con^me  un  médecin  univerfel.  Son  équipage 
ëtoit  magnifique.  11  fe  faifoit  traiter  d'excel- 
lence. On  parla  de  le  marier  aux  plus  riches 
partis;  mais  peu-à-peu  l'enthoufiafme  dimi- 
nua ,  &  {qs  partifans  eurent  bientôt  honte 
de  ravoir  cru  un  grand  homme. 

Se  voyant  ainli  en  butte  au  ridicule  & 
au  mépris ,  après  avoir  reçu  pour  ainii  dire 
des  hommages  ,  Borri  prit  le  parti  de  fe 
fauver  pendant  la  nuit  d'Amfîerdam  ,  ÔC 
d'emporter  avec  lui  une  quantité  confidé- 
rable  de  pierreries  qu'il  avoir  efcroquées. 
Tome  1,  Z 
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Après  s'être  arrêté  fuccefîîveiîient  à  Ham- 
bourg &  à  Copenhague  ,  il  fut  réclamé 
par  le  nonce  du  pape  auprès  de  l'empereur, 
dans  le  temps  où  il  fe  préparoit  à  paffer  en 
Turquie.  L'empereur  ayant  demandé  au 
pape  qu'on  ne  le  fît  pas  mourir ,  l'envoya 
à  Rome,  où  il  fut  de  nouveau  condamné  à 
faire  abjuration  :  ce  fut  le  dernier  dimanche 
du  mois  d'oftobre  1672  que  fe  fit  cette  cé- 
rémonie. On  avoit  drejffé  exprès  un  écha- 
faud  où  l'une  de  (es  parties  ,  qui  étoit  uti 
prêtre ,  lut  fon  procès  ,  avec  l'abjuration 
&  l'abfolution.  La  fentence  fut  pro.noncée 
par  le  faint  office  ;  Borri  étoit  à  genoux, 
&  lenoit  un  cierge  à  la  main.  Il  étoit 
environné  d'une  quantité  d'archers  &c  d'of- 
ficiers du  faint  office.  Il  tomba  deux  fois 
fans  connoiffance  ;  enfin  il  fe  rafTura  en 
apprenant  qu'au  lieu  de  lui  ôter  la  vie  , 
on  le  condamnoit  feulement  à  une  prifon 
perpétuelle. 

Borri  fut  enfermé  fur  le  champ  dans  le 
château  de  Saint-Ange  ,  ôi  il  y  efl  mort  à 
rage  de  79  ans. 
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B  O  U  L  E  N.   (  Anne  de  ) 

Son  procès  &  fon  fupplicc, 

Anne  de  Boiilen  ,  femme  d'Henri  Vîîî^' 
roi  d'Angleterre  ,  naquit  en  1507,  &  fut 
amenée  fort  jeune  en  France  par  la  fœur 
d'Henri  VIII ,  femme  de  Louis  XII  ;  elle  ne 
repafla  point  en  Angleterre ,  lorfque  cette 
princefTe  s'y  retira  après  la  mort  de  fori 
mari.  Elle  s'attacha  au  fervice  de  la  reine 
Claude  ,  femme  de  François  P*^  ;  &:  après 
la  mort  de  cette  princeffe  ,  elle  entra  chez  la 
duchefTe  d'Alençon. 

On  ignore  l'année  de  fon  retour  en  An- 
gleterre :  tout  ce  qu'on  fçait,  c'eft  que  fa 
beauté  étoit  alors  dans  tout  fon  éclat. 
Henri  ne  put  la  voir  fans  émotion.  Encou- 
ragé dans  fon  amour  par  le  cardinal  AVoI- 
fey  ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  l'éloigner  des 
affaires ,  il  créa  milord  le  père  de  fa  mai- 
treffe  ,  &  la  plaça  parmi  les  filles  d'honneur 
de  la  reine. 

Cette  fille  artificieufe  fçut  fe  conduire 
avec  tant  d'adrefîe  ,  que  bientôt  elle  de- 
vint la  fource  de  toutes  les  faveurs.  S«n 
père  fut   nommé  vicomte  de  Rochcfort  , 

Zij 
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&:  chargé  des  ambafTades  les  plus  hono- 
rables. Henri  féduit  par  fes  artifices  ,  & 
enflammé  par  (qs  refus  ,  fe  livra  entière- 
ment à  fa  pafîion  ,  &  fe  détermina  à  ne 
lui  rien  refufer.  Elle  demandoit  pour 
prix  des  dernières  faveurs  le  divorce  de 
ce  prince  avec  Catherine  d'Arragon  ,  fa 
femme.  Aveuglé  par  fon  amour  ,  le  roi  or- 
donna à  \Yolfey ,  fon  minière  ,  de  (e  pré- 
parer à  folliciter  en  cour  de  Rome  fon 
divorce  avec  la  reine.  On  fçait  que  (es 
ambafladeurs  n'ayant  rien  pu  obtenir ,  Henri 
réfolut  de  fe  faire  juger  dans  fon  royaume  ; 
qu'on  fit  les  plus  féveres  défenfes  de  de- 
mander aucune  forte  de  bulles  au  pape , 
dans  l'efpérance  qu'une  perte  de  plus  de 
4  mille  écus  par  an  leveroit  fes  fcrupules  ; 
que  le  pape  étant  demeuré  inflexible  ,  le  roi 
fît  prononcer  la  fentence  de  diffolution  par 
un  fynode  général  ,  &  exigea  que  tous  les 
eccléfiafliques  de  fon  royaume  lui  prêtafTent 
le  même  ferment  d'obéiffance  6c  de  fidélité 
qu'ils  avoient  autrefois  prêté  au  pape. 

Cependant  Henri  craignant  d'être  abfo- 
lumenr  refufé  par  la  cour  de  Rome ,  ou  de 
n'obtenir  que  fort  tard  ce  qu'il  demandoit , 
avoit  époufé  fecrettement  fa  maîtrefîe  dès 
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le  14  novembre  i532»  Le  divorce  fut  à 
peine  prononcé  par  l'archevêque  de  Can- 
torbery  ,  qu'il  voulut  faire  couronner  la 
nouvelle  reine  avec  l'appareil  le  plus  ma- 
gnifique. Cette  cérémonie  eut  lieu  le  1^^ 
juin  fuivant. 

Catherine  accablée  par  un  malheur  aufîl 
horrible  ,  fuccomba  ,  &  mourut  en  1 536. 

Lorfqu'on  vint  annoncer  cette  mort  à  la 
nouvelle  reine  ,  elle  lavoit  fes  mains  dans 
un  bafîin  d'un  grand  prix  :dans  le  tranfport 
de  fa  Joie  elle  le  fit  donner  à  celui  qui  lui 
avoit  appris  cette  nouvelle.  Elle  ne  fe  re- 
gardoit  comme  reine  que  depuis  cet  événe- 
nient ,  &  ne  prévoyoit  pas  qu'il  dût  être 
l'époque  de  (es  malheurs. 

Catherine  en  mourant  avoiî  écrit  au  roi 
une  lettre  touchante  ,  qui  lui  avoit  d'abord 
fait  peu  d'imprcilion  ,  mais  qui  produfit 
enfuite  fon  effet ,  dans  un  de  ces  momens 
tranquilles  cii  les  pafîions  permettent  à  la 
raifon  d'élever  la  voix.  La  jouiiTance  avoit 
d'ailleurs  eu  fon  effet  ordinaire  fur  un 
prince  aufïi  inconfiant  que  voluptueux. 

Devenu  fenfible  aux  charmes  de  Jeanne 
Seymour ,  aufîi  emporté  dans  cette  pafTion 
que  dans  toutes  les  autres  j  Henri  ne  vit 

Ziij 
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plus  Anne  de  Boulen  qu'avec  froideur  ;  de 
Ja  froideur  il  pafla  bientôt  à  la  haine  ;  ôc  la 
conduite  peumefurée  de  cette  princefTe  avec 
quelques  feigneurs ,  lui  fourniflant  quelques 
prétextes  affez  plaufibles  de  l'accufer  d'im- 
pudicité,  il  la  fit  conduire  à  la  tour,  & 
ordonna  qu'on  fît  fon  procès. 

Cette  reine  fut  accufée  de  lèze-majeflé 
pour  avoir  accordé  fes  faveurs  à  fon  frère, 
tz  à  quatre  autres  hommes ,  &  pour  leur 
avoir  déclaré  à  tous  que  jamais  le  roi 
n'avoit  eu  fon  cœur. 

Tous  ceux  qu'on  foupçonnoit  d'avoir  eu 
part  à  (qs  faveurs ,  furent  arrêtés  &  con- 
tiamnés  à  mort.  Sans  avoir  rien  avoué,  un 
muficien  nommé  Smetton  la  chargea  plus 
qu'aucun  autre  :  cependant  quelques  hiilo- 
riens  prétendent  qu'il  fe  rétracla.  Le  baron 
de  Noris  fut  preffé  d'avouer  fon  commerce 
avec  la  reine ,  quoiqu'on  lui  promît  la  vie 
^  de  fortes  récompenfes  ,  il  perfilia  à  fou- 
tenir  que  la  reine  étoit  innocente ,  &  que 
Jamais  il  n'avoit  rien  vu  en  elle  qui  pût  faire 
ïort  à  fon  honneur.  Henri  ,  irrité  de  fon 
opiniâtreté  ,  le  ûi  pendre. 

Toutes  ces  exécutions  ne  préfageoient 
que  trop,  à  la  malheureufe  Anne  de  Boulen^ 
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îe  fort  qui  la  menaçoit.  Aufîi  -  tôt  qu'elle 
avoit  été  arrêtée  ,  elle  avoit  écrit  au  roi  une 
lettre  fort  touchante,  qui  étoit  conçue  en 
ces  termes. 


SIRE 


«  La  difgrace  de  votre  grandeur  ,  Se  mon 
emprifonnement,  me  paroiffent  des  choies 
Il  étranges  ,  que  je  ne  fçais  point  du  tout  ce 
que  je  dois  écrire  ,  ni  fur  quoi  je  dois  me 
juflifîer.  Vous  m'avez  envoyé  dire  par  un 
homme  que  vous  fçavez  être  mon  ennemi 
déclaré  depuis  long- temps ,  que  pour  obtenir 
ma  grâce  je  dois  reconnoître  une  certaine 
vérité.  H  n'eut  pas  plutôt  fait  fon  mefTage 
que  je  m'apperçus  de  fon  deffein  ;  mais  ,  fi 
comme  vous  le  dites  ,  l'aveu  d'une  vérité 
peut  m'obtenir  ma  délivrance ,  j'obéirai  à 
vos  ordres  de  tout  mon  cœur,  Ôc  avec  une 
entière  foumifîion. 

»  Que  votre  grandeur  ne  s'imagine  pas 
que  votre  pauvre  femme  puiffe  jamais  être 
amenée  à  reconnoître  une  faute  dont  la 
feule  penfée  ne  lui  efl  feulement  pas  venue 
à  l'efprit.  Pour  vous  dire  la  vérité  ,  jamais 
prince  n'a  eu  une  femme  plus  fidèle  à 
l'égard  de  tous  fes  devoirs ,  &  de  TafFedion 
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la  plus  fincere  que  celle  que  vous  avez 
trouvée  en  la  perfonne  d'Anne  de  Boulen  , 
qui  auroit  pu  fe  contenter  de  ce  nom  &  de 
la  condition  ,  s'il  avoit  plu  à  Dieu  &  à 
votre  grandeur  de  l'y  laifîer.  Mais  au  milieu 
de  mon  élévation  ,  &c  fur  le  trône  même 
où  vous  m'avez  fait  monter  ,  je  ne  me  fuis 
jamais  oubliée  au  point  que  je  n'aie  toujours 
appréhendé  quelque  revers  pareil  à  celui 
qui  m'arrive  aujourd'hui.  Comme  mon 
élévation  n'avoit  pas  un  fondement  plus 
folide  que  la  fantaifie  de  votre  grandeur,  je 
croyois  bien  que  la  moindre  altération  fe- 
roit  capable  de  vous  faire  tourner  vers 
quelqu'autre  objet.Vous m'avez  élevée  d'une 
baile  condition  à  la  royauté  6c  à  l'honneur 
d'être  votre  compagne  ,  ce  qui  étoit  fort 
au-delTus  de  mon  mérite  Sz  de  mes  defirs  ; 
fi  donc  vous  m'avez  cru  dighe  de  cet  hon- 
neur 5  ne  foufFrez  pas  qu'aucun  caprice  ,  ou 
aucune  fantaifie  ,  ou  les  mauvais  confeils 
de  mes  ennemis  me  privent  de  votre  faveur 
royale  ;  ne  foufFrez  pas  qu'une  tache  fi  in- 
digne Se  û  noire  que  celle  d'avoir  été  infi- 
dèle à  votre  grandeur  ^ternifle  la  réputation 
de  votre  très  -  obéiffante  femme  &c  de  la 
jeune  princefTe  votre  fille.  Ordonnez  que 
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Von  inftruife  mon  procès  ,  mais  que  l'on  y 
obferve  les  loix  de  la  juflice ,  Se  ne  permet- 
tez pas  que  mes  ennemis  jurés  foient  mes 
accufateurs  &  mes  juges.  Ordonnez  même 
qu'on  me  faffe  mon  procès  en  public  ;  car 
ma  fidélité  ne  craint  pas  d'être  expofée  à 
la  honte.  Alors  vous  verrez  mon  innocence 
juftifiée,  vos  foupçons  levés,  votre  efprit 
fatisfait,  la  calomnie  réduite  au  filence  ,  ou 
mon  crime  paroîtra  aux  yeux  de  tout  le 
monde. 

»  Ainfî  ,  quoiqu'il  plaife  à  Dieu  &  à  vous 
d'ordonner  de  moi ,  votre  grandeur  peut  fe 
garantir  de  la  cenliire  publique  ,  &  mon 
crime  étant  une  fois    prouvé  en  ju/îice 
vous  êtes  en  liberté  devant  Dieu  &  devant 
les  hommes  ,  non  feulement  de  me  punir 
comme   époufe    infidèle  ,    mais  de  fuivre 
votre  paffion  que  vous  avez  déjà  fixée  fur 
cette  perfonne  pour  l'amour  de  laquelle  je 
me  vois  réduite  dans  l'état  oii  je  fuis ,  &  que 
j'aurois  pu  vous  nommer  il  y  a  long-temps, 
puifque  votre  grandeur  n'ignore  pas  quels 
étoient  mes  foupçons  à  cet  égard.  Mais  fi 
vous  avez  déjà  réfolu  ma  perte  ,    &  que 
ma  mort  ,  fondée  fur  une  infâme  calomnie  , 
vous  doive  mettre  en  poffefTioa  de  l'objet 
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de  vos  deiîrs  ,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille 
vous  pardonner  ce  grand  crime  ,  aufîi  bien 
qu'à  mes  ennemis  qui  en  font  les  inilrumens, 
&  qu'il  ne  vous  fafTe  pas  rendre  un  compte 
rigoureux  du  traitement  indigne  &C  cruel 
que  vous  m'aurez  fait ,  lorfqu'il  fera  affis  fur 
fon  tribunal ,  où  vous  &  moi  devons  bientôt 
paroître  ,  &  oii  je  ne  doute  pas ,  quoique 
le  monde  puifle  croire  de  moi  ,  que  mon 
innocence  ne  foit  reconnue  &  pleinement 
manifeflée. 

»  La  dernière  &  la  feule  chofe  que  je 
vous  demande  ,  c'eft  que  je  porte  moi  feule 
tout  le  poids  de  votre  indignation  ,  & 
qu  elle  ne  tombe  pas  fur  ces  pauvres  &  in- 
nocens  gentilshommes  ,  qui ,  à  ce  que  j'ap- 
prends ,  font  retenus  à  caufe  de  moi  dans 
une  étroite  prifon.  Si  jamais  j'ai  trouvé  grâce 
auprès  de  vous  ,  fi  jamais  le  nom  d'Anne  de 
Boulen  a  été  agréable  à  vos  oreilles  ,  ac- 
cordez-moi cette  demande  ,  &  je  ne  vous 
inquiéterai  fur  quoi  que  ce  foit  ;  mais  j'adref- 
ferai  toujours  mes  prières  à  Dieu  ,  afin  qu'il 
lui  plaife  de  vous  tenir  en  fa  bonne  garde,' 
&c  de  vous  conduire  &  diriger  dans  toutes 
vos  avions. 

^>  De  matrifte  prifon  à  la  Tour  jle  ornai  >ù 
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Cette  lettre  ne  put  appaifer  Henri.  Il  mit 
à  la  tête  d'un  tribunal  compofé  de  1 2  juges , 
le  duc  de  SufFolk  fon  beau-frere.  La  reine 
amenée  devant  eux  pour  répondre  à  leurs 
questions  ,  fe  défendit  û  bien  ,  &  avec  tant 
de  préfence  d'erprit ,  qu'elle  alloit  être  dé- 
clarée innocente ,  fans  le  duc  ,  qui  força  les 
commifTdires  de  la  condamner  à  être  déca- 
pitée. Elle  avoit  eu  l'imprudence  d'avouer 
qu'elle  avoit  prom.is  au  baron  de  Noris  de 
l'époufer  après  la  m.ort  du  roi.  Cet  aveu  fut 
le  prétexte  de  fa  condamnation.  Tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  pour  rendre  nul  le  mariage 
de  cette  infortunée  avec  Henri  fut  employé  ; 
on  la  força  d'avouer  qu'elle  avoit  époufé  le 
roi  dans  un  temps  oii  elle  étoit  engagée  par 
contrat  avec  milord  Perci.  Cependant,  lorf- 
qu'on  prefTa  ce  feigneur,  pendant  le  procès 
de  la  reine  ,  de  dire  qu'il  y  avoit  eu  un 
contrat  entre  lui  &  Anne  de  Bculen,  il  fît 
ferment ,  en  préfence  de  deux  archevêques , 
que  rien  n'étoit  plus  faux  que  cette  accu- 
fation.  Cependant  ,  fur  l'aveu  forcé  de  la 
reine ,  la  fentence  du  divorce  fut  prononcée. 

«  Les  deux  fentences  qu'on  prononça 
contre  la  reine  ,  dit  monfieur  Burnet,dans 
fon  hiftoire  de  la  réf^rmation ,  font  telles 
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ment  oppofées  ,  qu'il  faut  au  moins  que 
Tune  des  deux  foit  injufle  ;  car  û  le  mariage 
de  cette  princefTe  avec  le  roi  étoit  nul  dès 
le  commencement ,  elle  n'a  été  nullement 
coupable  d'adultère  ,  puifque  cette  invalî- 
dire  empêchoit  qu'elle  ne  fût  femme  légitime 
de  Henri.  Si  ce  mariage  étoit  bon ,  il  y  a  eu 
de  l'injuilice  à  le  caffer  ;  &  s'il  n'étoit  pas 
valable  ,  la  condamnation  de  la  reine  blefle 
manifeftement  l'équité  ,  &  on  ne  fçauroit 
foutenir  que  cette  princeffe  ait  manqué  de 
fidélité  pour  le  roi,  puifqu'elle  n'étoit  point 
obligée  de  lui  garder  fa  foi  ». 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  malheureufe  Anne 
de  Boulen  fut  décapitée  le  19  juin  1536.  Sa 
gaieté  ne  l'abandonna  point  dans  cet  affreux 
inffant.  Quelques  heures  avant  fa  mort,  elle 
fe  réjouiffoit  de  ce  que  l'exécuteur  étoit  fort 
habile  ,  &  de  ce  qu'ayant  le  cou  fort  petit , 
il  la  feroit  moins  foufFrir.  Elle  fut  enterrée 
dans  une  des  chapelles  de  la  Tour 

Henri  juilifia  bientôt  par  fa  conduite  la 
mémoire  de  cette  infortunée.  On  fçait  qu'il 
époufa  peu  de  temps  après  Jeanne  Seymour , 
qui  mourut  en  couche  ,  qu'enfuite  il  vola  à 
de  nouvelles  noces  ,  &  fît  encore  pronon- 
cer une  fentence  de  divorce  entre  lui  & 
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Anne  de  Cleves,  dont  il  s'étoit  dégoûté.  A 
celle  ci  fuccéda  Catherine  Howard  ,  con- 
vaincue d'avoir  eu  quelques  intrigues  avant 
fon  mariage  :  aufîi  fut  -  elle  condamnée  à 
mort.  Il  fît  à  cette  occafion  une  loi  ridicule  , 
qui  déclaroit  coupable  de  lèze  majefté  tout 
homme  inilruit  des  galanteries  d'une  reine 
&  qui  ne  les  révéleroit  pas,  &  toute  fille 
qui  épouferoit  un  roi  d'Angleterre  fans  être 
vierge. 

BOURBON. 

(  Le  connétable  de  ) 

Le  procès  du  connétable  de  Bourbon  eil 
un  des  événemens  les  plus  importans  du 
règne  de  François  \^^ .  Le  nom  de  cet  illuflre 
accufé  ,  fon  courage  héroïque ,  {qs  exploits 
militaires  ,  fes  fuccès  glorieux ,  le  coup 
funefle  qui  arrêta  fes  travaux  guerriers  & 
lui  donna  la  mort ,  rendent  cette  affaire  on 
ne  peut  pas  plus  intéreffante.  Nous  en  pui- 
ferons  les  détails  dans  les  meilleures  fources 
de  notre  hidoire. 

Charles  lîl  de  Bourbon  ,  de  la  branche 
de  Montpenfier ,  iffu  de  Robert  de  France , 
fixieme  fils  de  S.  Louis  &  de  Marguerite 
de  Provence ,  étoit  le  fécond  fils  de  Gilbert 
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de  Montpenfier ,  &  de  Clarice  de  Gonzague  ; 
c'eft-à-dire  qu'il  étoit  d'une  branche  cadette 
de  la  maifon  de  Bourbon.  Son  père  avoit 
perdu  la  vie  dans  le  royaume  de  Naples , 
où  Charles  VIII  l'avoit  laifTé  vice-roi.  Son 
frère  aîné  ,  accablé  par  le  coup  qui  avoit 
donné  la  mort  à  fon  père ,  expira  de  douleur 
fur  fon  tombeau.  Enfin  fon  jeune  frère  ,  le 
duc  de  Châtellerault ,  fut  tué  à  la  bataille- 
de  Marignan. 

Charles  animé  par  l'exemple  de  fes  an- 
cêtres ,  &  fe  fentant  l'ame  d'un  héros , 
réfolut  d'acquérir  une  gloire  qui  lui  fût  per- 
fonnelle  ,  Se  qui  ajoutât  un  nouveau  luflre  k 
celle  de  fa  maifon. 

Ce  fut  avec  ce  noble  enthoufiafme  pour 
la  gloire  que  le  connétable  de  Bourbon  parut 
à  la  cour ,  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XII , 
au  mariage  de  Claude  de  France  avec  le 
comte  d'Angoulême  ,  qui  régna  depuis  fous 
le  nom  de  François  T^  Ayant  montré  toute 
fa  force  &  toute  fon  adreffe  dans  les  tour- 
nois ,  &  la  galanterie  la  plus  recherchée 
dans  les  ballets  &  dans  les  mafcarades  ,  on 
prétend  qu'il  alluma  dans  le  cœur  de  Louife 
de  Savoye  ,  comtefTe  d'Angoulême  ,  une 
pafTion  très-vive» 
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Cette  princeffe  étoit  fille  de  Philippe ,  duc 
de  Savoye ,  &  de  Marguerite  de  Bourbon  ^ 
fille  de  Charles  ,  duc  de  Bourbonnois  &c 
d'Auvergne,  veuve  de  Charles  d'Orléans  , 
comte  d'Angoulême  ,  premier  prince  du 
fan  g. 

La  paffion  qu'elle  eut  pour  le  connétable 
fut  fi  forte  ,  qu'elle  réfolut  de  l'époufer. 
Amante  aveugle  &  pafiionnée ,  elle  fe  flattoit 
d'infpirer  les  mêmes  fentimens  au  conné- 
table ;  mais  ce  dernier  éprouva  pour  elle 
plus  de  refped  que  d'amour.  Cependant  la 
comtefie  efpérant  de  parvenir  un  jour  à  le 
rendre  fenfible  à  fon  amour ,  ne  négligea 
rien  pour  l'enflammer. 

Le  connétable  né  pour  être  un  héros  ,  fut 
bientôt  employé  dans  l'armée.  Il  s'y  fignala 
dans  le  combat  qui  fut  livré  en  1509. 
Louis  XII  étoit  en  perfonne  à  cette  ba- 
taille ;  il  n'avoit  que  vingt  milles  hommes  , 
&  les  ennemis  en  avoient  cinquante  mille: 
ils  avoient  plus  d'hommes ,  mais  le  roi  avoit 
plus  de  foldats. 

La  comtefie  d'Angoulême  entra  dans  le 
confeil  fous  le  règne  de  Louis  XII ,  dès  que 
fon  fils  eut  époufé  madame  Claude  ,  fille  de 
ce  monarque.  Son  ambition  lui  donna  bientôt 
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un  grand  crédit  :  elle  en  fît  ulage  pour  tâcher 
d'acquérir  à  force  de  bienfaits  la  tendrelTe 
du  connétable.  Elle  procura  à  ce  prince  le 
commandement  de  l'armée  de  Guienne,  & 
celui  de  l'armée  d'Italie.  Sa  valeur  eut  les 
fuccès  les  plus  heureux  à  la  tête  de  l'armée 
de  Guienne  ;  mais  il  refufa  de  commander 
celle  d'Italie  ,  parce  qu'il  avoit  prévu  qu'on 
ne  lui  donneroit  pas  les  fecours  néceffaires 
pour  réuffir. 

La  difgrace  de  celui  à  qui  ce  commande- 
ment fut  confié  ,  &  la  prévoyance  du  con- 
nétable 5  firent  à  ce  dernier  un  fi  grand 
honneur  qu'il  auroit  eu  dès-lors  l'épée  de 
connétable,  file  mariage  qu'il  fut  obligé 
de  contrader  n'y  avoit  pas  mis  obftacle. 

Ce  mariage  ayant  fait  perdre  à  la  comtefTe 
d'Angoulême  l'efpérance  de  l'époufer ,  cette 
princefTe  s'oppofa  à  ce  qu'on  lui  accordât 
dans  le  moment  la  récompenfe  qu'il  avoit  fi 
juflement  méritée  ;  mais  le  connétable  l'ob- 
tint peu  de  temps  après. 

Un  événement  imprévu  fît  renaître  Ta* 
mour  &c  l'efpoir  de  la  comtefTe.  Le  conné- 
table perdit  fon  époufe.  Le  chancelier 
Duprat  courut  auffi-tôt  vers  la  comtefTe  pour 
lui  apprendre  cette  nouvelle  ,  &  l'inflruire 
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€n  même  temps  des  droits  qu'elle  pouvoit 
exercer  contre  le  connétable ,  pour  réclamer 
la  fucceflion  de  la  maifon  de  Bourbon. 

Comme  le  chancelier  étoit  excité  à  faire 
cette  démarche  par  le  defir  de  fe  venger  du 
connétable  ,  il  propofa  à  la  comteffe  d'An- 
goulême  de  lui  en  fournir  les  moyens  ,  6c 
de  loutenîr  le  procès  qu'elle  devoit  intenter 
pour  y  parvenir. 

Avant  de  prendre  ce  parti ,  la  comtefîe 
fit  offrir  la  main  au  connétable  ;  mais  cette 
ofFre  ayant  été  refufée  ,  elle  ne  fongea  plus 
qu'à  fe  venger  du  mépris  de  fon  amant ,  Sc 
à  pourfuivre  le  procès  que  le  chancelier 
Duprat  lui  avoit  confeillé  d'élever.  Le 
connétable  fe  voyant  expolé  à  perdre  tous 
fes  biens  &  à  éprouver  les  horreurs  de  l'in- 
digence ,  écouta  les  proportions  que  l'em- 
pereur lui  fit  faire.  Il  fit  même  un  traité 
avec  ce  prince. 

i<  Le  roi  ayant  été  inflruit  (  difent  les 
hiftoriens  )  de  la  conduite  du  connétable  , 
l'alla  voir  à  Moulins  oii  il  feignoit  d'être 
malade.  Après  avoir  commandé  à  tout  le 
monde  de  fe  retirer,  il  dit  au  connétable 
qu'il  fçavoit  les  traités  qu'il  avoit  faits 
contre  lui  ,  ôc  lui  apprit  comme  il  les 
Tome  1,  A  a 
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fçavolr.  Il  lui  repréfenta  que  (on  crime 
étoit  grand  ,  &  il  lui  dit.  en  même  temps 
qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  ne  s'y  feroit  jamais 
porté  5  fi  la  comrefTe  d'Angoulême  n'avoit 
pas  entrepris  un  procès  contre  lui  ,  qui  de- 
voit  le  dépouiller  de  {qs  biens. 

»  Le  connétable  avoua  tout ,  &  ne  cher- 
cha pas  même  à  s'excufer.  Le  roi  lui  dit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  empêcher  fa  mère  de  pour- 
fuivre  le  procès  ,  mais  il  lui  promit  toutes 
les  fùretés  nécelTaires  pour  la  reflitution 
des  biens  que  lui  ôteroit  l'arrêt  que  fa  mère 
obtiendroit  ,  &  de  lui  donner  pendant  la 
vie  de  fa  mère  le  revenu  de  la  valeur  de  ies 
biens  ;  croyant  après  cette  offre  généreufe 
l'avoir  perfuadé ,  il  l'embraffa  ,  6c  jura  qu'il 
oublieroit  fa  faute  ;  &  il  lui  dit  qu'il  iroit 
à  Lyon  ,  où  il  falloit  qu'il  fe  rendît  pour 
faire  avancer  les  troupes,  &  qu'il  l'atten- 
doit-là. 

»Le  connétable  promit  d'y  aller  en  litière. 
En  effet  il  fe  mit  enxbemin  ;  mais  il  reçut 
avis  à  la  Palice  que  le  parlement  avoit  or- 
donné que  les  biens  de  fa  m.aifon  de  Bourbon 
feroient  en  fequeftre  jufqu'à  l'entière  déci- 
fion  du  procès.  Cet  avis  le  ût  changer  de 

réfolution  :  il  retourna  à  Chantelle  ^  d'où  il 
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âépêcha  l'évêque  d'Autun  pour  afllirer  le 
roi  que  fi  on  vouloir  caffer  l'arrêt  du  par- 
lement mr  un  arrêt  contraire  du  confeil ,  il 
ferviroit  déformais  avec  la  même  fidélité 
qu'il  avoit  toujours  eue  ;  mais  le  roi  fe  dé- 
fiant de  fa  lincérité  ,  réfolut  de  le  faire 
arrêter;  l'évêque  d'Autun  qui  alloit  à  Lyon, 
le  fieur  Saint- Vallier  ,  Emard  de  Prye  , 
l'évêque  du  Puy  ,  &  Defcars  ,  fieur  de  la 
Vauguyon ,  furent  pris. 

»  Le  connétable  averti ,  partît  de  Chan- 
telle  avec  le  fieur  Pompéran  ,  fansfuite  ,  &c 
en  habit  déguifé  :  pour  dérober  la  marche 
qu'il  tenoit  ,*  il  ne  marcha  qu'à  travers  les 
champs, faifant  ferrer  fes  chevaux  à  rebours  ; 
il  arriva  heureufement  dans  le  comté  de 
Bourgogne  :  il  fe  rendit  à  Trente  ;  delà  il 
entra  dans  l'Italie ,  où  il  fe  joignit  aux  lieu- 
tenans  généraux  *de  l'empereur.  Son  deffeia 
éîoit  d'aller  en  Efpagne  ,  mais  le  comte  de 
Rœux  lui  repréfenta  qu'il  ne  devoit  point 
paroitre  devant  l'empereur  dans  la  poflure 
d'un  prince  dépouillé  ;  qu'il  falloir  ne  fe 
montrer  qu'en  vainqueur  ,  &  s'étant  remis 
en  poffefîion  des  provinces  de  fon  appanage, 
qui  dévoient  être  érigées  en  royaume  , 

Aa  ij 
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6c    qu'alors   l'empereur  feroit  ravi  de  le 

reconnoître  pour  beau-frere  ». 

Nous  ne  rapporterons  point  tous  les  dé- 
tails des  exploits  militaires  du  connétable 
de  Bourbon  depuis  fa  fuite  du  royaume. 
Tout  le  monde  fçait  qu'il  eut  part  à  la  vic- 
toire de  la  bataille  de  Pavie  ,  oii  François  I^"^ 
fut  fait  prifoîînier  ,  qu'il  fut  enfuite  envoyé 
par  l'empereur  en  Italie  ,  &  qu'il  fut  tué 
dans  le  fac  de  Rome.  Tous  ces  faits  appar- 
tiennent à  l'hiftoire  générale  ;  mais  ce  qui 
eft  du  reffort  de  notre  ouvrage  ,  c'eft  le 
procès  qui  fut  fait  en  France  au  connétable 
de  Bourbon.  C'efl  un  des  plus  fameux  &  un 
des  plus  folemnels  qui  y  aient  été  jugés.  Il 
fut  commencé  au  moment  même  de  la  fuite 
du  connétable  ;  il  fut  interrompu  ,  &  £ni 
après  fa  mort. 

Comme  nous  avons  tiré  les  détails  de  ce 
procès  d'un  manufcrit ,  nous  avons  cru  de- 
voir en  conferver  le  ftyle.  Il  ne  peut  que 
rendre  la  narration  plus  curieufe. 

Le  8  mars  1 5 13  ,  le  roi  vint  au  parlement; 
il  avoir  avec  lui  les  ducs  d'Alençon  Se  de 
Vendôme  ,  pairs  laïcs,  &  les  évêques  de 
Langres  6l  de  Noyon ,  pairs  eccléfiafliques. 
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ÎI  n'efl  point  fait  mention  d'autres  pairs  laïcs, 
parce  que  le  roi  poffédoit  tous  les  duchés 
&  comtés  érigés  en  pairies  ,  excepte  le 
comté  de  Flandres  ,  qui  appartenoit  au  roi 
d'Efpagne.  Le  comte  d'Eu  n'y  étoit  pas  , 
étant  mineur  &  en  bas  âge  ;  &  quant  aux 
pairs  eccléfiafliques  qui  furent  mandés , 
l'archevêque  de  Reims  &  l'évêque  de  Cha- 
lons  étoient  malades  ,  Tévôque  de  Laon 
étoit  à  Rome ,  &c  i'évêque  de  Beauvais  étoit 
à  Avignon. 

«  Le  miniflere  public,  après  avoir  rendu 
compte  en  préfence  du  roi ,  des  crimes  de 
rébellion  ,  de  félonie  ,  de  transfugat ,  &  de 
lèze  majeflé  ,  commis  par  Charles  de  Bour- 
bon contre  le  roi  &  l'état ,  crimes  dont  il 
étoit  chargé  par  les  procès  faits  à  fes  com- 
plices, requit,  qu'attendu  que  Charles  de 
Bourbon  étoit  en  rébellion  manifefte  contre 
fon  feigneur  &  fon  fouverain  ,  fans  garder 
autre  forme  de  procès  ,  il  fût  déclaré  re- 
belle ÔC  criminel  de  lèze  -  majeflé  ,  que 
comme  tel,  il  fût  condamné  à  être  décapité, 
&  que  tous  fes  biens  féodaux  qu'il  tenoit 
de  la  couronne ,  y  fuffent  déclarés  réunis  , 
&  fes  autres  biens  confîfqués;  &,  ou  le  boa 
plaifir  du  roi  ne  feroit  tel ,  d'ordonner  qae 
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Charles  de  Bourbon  fêroit  pris  au  corps , 
finon  adjourné  à  trois  briefs  jours  ,  &  pro- 
cédé contre  lui  par  défaut  en  la  manière 
accoutumée  ». 

Les  pairs  eccléfiafliques  après  avoir  en- 
tendu le  réquifitoire  du  miniftere  public  , 
déclarèrent  que  dès- lors  qu'il  s'agiflbit 
d'un  crime  capital ,  ils  ne  pouvoient  déli- 
bérer. Les  confeillers  clercs  fuivirent  leur 
exemple  ,  &  fe  retirèrent. 

11  intervint  alors  un  arrêt  «  qui  ordonna 
que  Charles  de  Bourbon  feroit  pris  au 
corps  ,  même  dans  une  églife  ,  &  que  s'il 
ne  pouvoir  être  arrêté,  qu'il  feroit  adjourné 
à  trois  jours  ,  à  fon  de  trompe  ,  à  comparoir 
en  perfonne  en  la  cour  ,  fous  peine  de  ban- 
niiTenient  du  royaume  ,  confifcation  de 
corps  &C  de  biens  ,  &  d'être  atteint  &  con- 
vaincu des  crimes  dont  il  étoit  accufé  ». 

Le  premier  huiiîier  du  parlement  fut 
chargé  d'exécuter  cet  arrêt.  On  lui  donna 
ordre  de  fe  tranfporter  à  Moulins  ,  pour  y 
faire  perquifition  du  connétable.  Après 
avoir  entendu  plufieurs  témoins ,  qui  attef- 
îoient  que  le  connétabk  étoit  parti  de  cette 
ville  ,  le  premier  huiffier  alla  à  Lyon  ,  &  fit 
dwns  cette  ville  les  proclamations  ordinaires. 
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On  intercepta  plufieurs  lettres  du  conné- 
table 5  qu'il  avoit  écrites  étant  au  fervice 
(le  l'empereur;  le  parlement  commit  deux 
confeillers  pour  procéder  à  la  vérification 
de  ces  lettres  :  il  fut  prouvé  qu'elles  étoient 
écrites  de  la  main  du  connétable  ,  &  fcel- 
lées  de  fon  fceau. 

Le  roi  revint  au  parlement  ,  &  fe  fît 
rendre  compte  par  le  premier  préfident  des 
procédures  que  la  compagnie  avoit  faites 
dans  le  procès  des  complices  du  duc  de 
Bourbon.  Le  roi  dans  un  difcours  qu'il 
adreffa  au  parlement  :  dit  «  que  dans  Tinf- 
trudion  des  crimes  de  lèze  -  majeflé  ,  on 
devoit  ufer  des  régies  les  plus  féveres  ;  que 
celles  qu'on  fuivoic  dans  i'inflruclion  des 
autres  crimes  ,  ne  pouvoient  fervir  de  loi , 
&  qu'il  entendoit  choifir  dans  fes  parîe- 
mens  plufieurs  perfonnes  expérimentées , 
pour  revoir  les  procès  qu'on  avoit  jugés». 

En  effet ,  le  1 6  mars  1 5  24  ,  il  envoya  des 
lettres  patentes  au  parlement  ,  dans  lef- 
quelles  ,  après  avoir  tait  le  récit  de  la 
confpiration  du  duc  de  Bourbon  6c  de  fes 
complices  ,  il  dit  «  qu'il  n'y  avoit  que  les 
confeillers  lais  de  ladite  cour  qui  pufTent  les 
juger  ,  Ôc  que  plufieurs  étant  parens  des 
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accufés  ,ils  ne  pouvoient  être  juges  ,  6c  que 
le  nombre  qui  refloit  étoit  bien  petit  ;  que 
cette  raifon  l'avoit  déterminé  à  députer  un 
certain  nombre  de  préfidens  ,  conleillers , 
dans  les  autres  parlemens  ,  qui  fe  tranfpor- 
îeroient  au  parlement  de  Paris ,  pour  afîifter, 
opiner ,  &  juger  avec  cette  cour  ;  qu'il  avoit 
tiré  du  parlement  de  Touloufe  un  préfidenr, 
&  cinq  confeillers  ;  du  parlement  de  Bor- 
deaux, deux  préfidens  &  quatre  confeillers  ; 
du  parlement  de  Rouen  ,  un  préfident  & 
cinq  confeillers  ;  du  grand  confeil  ,  deux 
confeillers  ;  du  parlement  de  Bretagne  ,  un 
préfident  ». 

Le  procureur  général  s'oppofa  à  la  véri- 
fication de  ces  lettres  patentes ,  fur  le  fon- 
dement qu'il  étoit  dangereux  de  revoir  des 
procès  déjà  jugés. 

Sur  ce  requifitoire  le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel  il  ordonna ,  «  que  les  pro- 
cès non  jugés  feroient  vus  &  décidés  par 
trente  préfidens  &  confeillers  de  la  cour 
qu'elle  nommeroit ,  &  que  les  commiiTaires 
députés  par  le  roi  y  afîifieroient  ;  ce  qui  fut 
exécuté  en  plufieurs  féances  ;  mais  dans  au- 
cune on  ne  parla  du  procès  particulier  du 
connétable  »• 
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Le  2  juin  1524  ,  le  roi  étant  à  Tours, 
écrivit  au  parlement  ,  «  qu'étant  obligé  de 
travailler  à  la  défenfe  du  royaume  ,  il  ne 
pouvoit  afTifler  en  perfonne  au  parlement , 
au  jour  affigné  à  Charles  de  Bourbon,  qui 
ëtoit  le  4  juin  ,  pour  comparoître  devant  fa 
majefté  ;  mais  qu'il  vouloit  que  la  cour  pro- 
cédât à  rinftru£lion  du  procès  jufqu'à  arrêt 
définitif,  de  même  que  s'il  y  étoit  en  per- 
fonne ». 

Le  10  juin,  le  roi  étant  à  Amboife,  écrivît 
encore  au  parlement  «  qu'il  ne  pouvoit  s'y 
trouver  en  perfonne  ,  pour  afTifter  aux  dé- 
fauts qui  dévoient  être  prononcés  contre 
Charles  de  Bourbon ,  &  qu'il  avoit  commis 
le  fieur  de  Saint-Paul ,  lieutenant  &  gouver- 
neur de  Paris  ,  île  de  France  ,  pour  aflifter 
en  fon  nom  à  ces  défauts. 

Le  14  juin  le  roi  écrivit  enfin  à  la  cour 
»  que  le  comte  de  Sainr-Paul  ne  pouvoit  s'y 
rendre  ,  mais  qu'en  l'abfence  de  fa  majefté, 
&  de  ce  comte,  elle  ne  laifsât  de  prononcer 
les  défauts  ». 

Le  premier  préildent  apprit  à  la  cour  que 
le  maréchal  de  Montmorenci  lui  avoit  dit 
de  la  part  du  roi ,  que  fa  majefté  n'étoit  pas 
contente  de  ce  que  la  cour  n'avoit  point 
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rendu  un  arrêt  par   contumace  contre  le! 

connétable  ,  fur  le  fondement  que  le  roi  & 

les  pairs  de  France  n'étoient  point  venus  au 

parlement. 

Le  parlement  fe  détermina  alors  à  donner 
défaut  au  procureur  général ,  contre  Charles 
de  Bourbon ,  qui  fut  appelle  à  la  table  de 
marbre  ,  en  préfence  de  deux  confeillers  de 
îa  cour.  Cette  procédure  fut  rapportée  à  la 
cour  par  le  premier  huilTier ,  &  l'arrêt  de 
contumace  fut  prononcé  ,  quoique  le  roi 
n'y  fut  pas  préfent ,  de  que  la  cour  ne  fût  pas 
garnie  de  pairs. 

Le  5  juillet  on  prononça  le  fécond  défaut 
contre  Charles  de  Bourbon ,  avec  la  même 
foîeninité  que  le  premier. 

Le  1 5  août ,  madame ,  mère  du  roi ,  étant 
à  Clairie  ,  reçut  une  lettre  de  Brezai ,  grand 
fénéchal  de  Normandie  ,  où  il  mandoit  qu'il 
avoit  appris  d'un  prêtre  que  deux  gentils- 
hommes lui  avoient  révélé  en  confefîion 
pluûeurs  chofes  importantes  à  la  fureté  du 
roi  &  du  royaume  ;  il  lui  envoya  en  même 
temps  les  deux  gentilshommes  ,  l'un  fe  nom- 
moit  Jacques  d'Argouges  ,  l'autre  Jacques 
de  Matignon  ,  fieur  de  Thorigny.  Madame 
ordonna  au  chancelier  Duprat ,  U  à  Flori- 
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mond  Roberlet  ,  fecrétaire  des   finances , 
d'interroger  ces  deux  gentilshommes  ;  ils 
dépoferent  qu'un  nommé  Lurey  leur  avoit 
confié  à  Vendôme  les  grands  deffeins  qu'a- 
voit  le  connétable  contre  l'état;  qu'il  devoit 
fe  marier  avec  la  fœur  de  l'empereur;  que 
les  Anglois  étoient  de  concert ,  &  dévoient 
defcendre  en  France  par  la  Normandie  &  la 
Picardie  ;  que  l'empereur  avoit  formé  la 
réfolution  de  pénétrer  jufqu'en  Languedoc  : 
ils  ajoutèrent  que  Lurey  avoit  encore  dit, 
que  le  procès  qu'avoit  intenté  madame  au 
connétable,  n'étoit  point  le  m.otif  qui  l'avoit 
obligé  à  prendre  le  parti  de  l'empereur  ,  & 
que  fa  feule  ambition    l'avoit  déterminé  ; 
qu'il  avoit  deflein  d'arrêter  le  roi ,  de  le 
mener  à  Chantelle  ,  &  même  de  le  faire 
mourir. 

La  cour  ayant  difFéré  de  prononcer  le 
troifieme  défaut  jufqu'à  ce  que  le  roi  y  fût 
préfent ,  accompagné  des  pairs ,  le  roi ,  par 
fa  lettre  du  25  juillet,  ordonna  à  la  cour 
de  pajfcr  outre  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  s'y 
rendre  ,  étant  obligé  d'aller  en  Provence 
pour  s'oppofer  au  duc  de  Bourbon  ,  qui  y 
étolt  avec  une  armée  ennemie,  La  coiïî; 
prononça  le  troifieme  défaut, 
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Les  pourfuites  du  procès ceiTerenr.  Le  roî 
alla  en  Provence  ,  fit  lever  le  fiége  de  Mar- 
feille  au  duc  de  Bourbon,  le  chafia  de  cette 
province  ,  pafTa  en  Italie  au  mois  d'odobre , 
prit  Milan ,  forma  le  deiTein  d'afîiéger  Pa  vie , 
&  fut  pris  prifonnier  le  24  février.  Le  roi 
fut  mené  en  Efpagne  ,  &  ne  recouvra  fa 
liberté  qu'au  mois  de  janvier  1^26,  en  don- 
nant (es  enfans  en  otage  ,  en  conféquence 
du  traité  de  Madrid. 

Tout  le  monde  connoît  Particle  de  ce 
traité  qui  concernoit  le  duc  de  Bourbon.  Ce 
prince  s'étant  rendu  en  Italie  ,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  de  l'empereur  ;  il  y 
fît  l'expédition  du  fiége  de  la  ville  de  Rome , 
qui  fut  prife  deux  heures  après  fa  mort. 

Le  10  juillet  de  la  même  année,  le  pro- 
cureur général  requit  que  deux  confeillers 
fîffent  informer  de  la  rébellion  &i  du  crime 
de  lèze-majefté  de  Charles  de  Bourbon  ;  il 
expofa  que  ce  prince  avoit  pendant  trois 
ans  perfifié  dans  fa  rébellion  ,  d^l  avoit  pen- 
dant ce  temps-là  fait  la  guerre  à  fon  roi  &  à 
fa  patrie  :  fes  concluions  tendoient ,  à  ce 
que  l'on  condamnât  la  mémoire  de  ce  prince, 
que  l'on  prononçât  la  réunion  de  fes  biens 
féodaux  à  la  couronne  ,  &  la  confifcation 
de  fes  autres  biens. 
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Sur  ce  requifitoire  le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel  il  ordonna  qu'il  feroir  infor- 
mé devant  un  préfident  6c  deux  confeillers 
des  faits  fuivans  contre  le  connétable  de 
Bourbon ,  fçavoir  : 

«  Que  le  connétable ,  ingrat  &  mécon- 
noiiTant  envers  le  roi  ,  avoit  médit  de  fa 
majefté,  ôc  avoit  été  i'afyle  des  mécontens. 
»  Qu'il  avoit  dit  iouvenî  qu'il  vouloit 
renvoyer  au  roi  Tépée  &  le  collier  de 
l'ordre,  oc  fervir  l'empereur:  qu'il  avoit  fait 
dire  à  Venife  que  le  roi  lui  ôtoit  Ton  bien. 

»  Qu'il  avoit  envoyé  diverfes  fois  vers 
l'empereur,  pratiqué  avec  lui, &  en  avoit 
donné  avis  au  roi  d'Angleterre  avec  lequel 
il  avoit  traité. 

»  Qu'il  avoit  confpîré  contre  la  perfonne 
du  roi ,  &  avoit  réfolu  de  prendre  fa  majeilé 
fur  le  chemin  de  Moulins  ,  &  lui  mettre  un 
chaperon  fur  la  tête. 

»  Qu'il  avoit  fouiTert  qu'en  fa  préfence 
l'on  eût  parlé  d'attenter  à  la  perfonne  du 
roi ,  &  mettre  à  mort  meilleurs  fes  enfans* 
»  Qu'il  avoit  traité  pour  faire  entrer  en 
France  l'empereur  par  le  Languedoc  ,  & 
des  lanfque^ets  par  la  BrefFe ,  peur  faccager 
Lyon, 
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»  Que  le  roi  d'Angleterre  devolt ,  fulvant 
le  traité ,  defcendre  en  Picardie ,  àc  con- 
quérir la  Normandie. 

»  Que  l'empereur  devoit  faire  une  def- 
cente  en  Bourgogne  ;  que  Charles  de  Bour- 
bon devoit  époufer  la  fœur  de  l'empereur  , 
&  que  le  fieur  de  Beaurain  avoit  traité  le 
mariage. 

»  Que  Charles  de  Bourbon  avoit  voulu 
pratiquer  le  duc  de  Savoye  ,  &  corrompre 
pluiieurs  feigneurs  François. 

»>  Qu'il  avoit  fait  munir  Chantelle  & 
Murât ,  qu'il  avoit  envoyé  fon  chancelier 
vers  le  roi  pour  traiter  avec  fa  majefté  , 
comme  s'il  eût  été  un  roi  ;  &  que  fur  la  ré- 
ponfe  de  fa  majefté  il  s'emporta  ,  &c  menaça 
le  roi;  qu'il  fît  le  malade, le  roi  le  voulant 
mener  en  Italie  ;  qu'au  lieu  de  venir  trouver 
le  roi ,  il  fe  retira  en  pays  ennemi. 

»  Qu'il  avoit  embraiTé  le  parti  des  enne- 
mis depuis  l'an  1523  jufques  à  fa  mort. 

M  Qu'il  avoit  envahi  la  Provence  avec 
l'armée  des  Impériaux,  &  afTiégé  Marfeille. 

»  Qu'il  étoit  avec  les  ennemis ,  le  roi 
étant  devant  Pavie. 

»  Que  Charles  de  Bourbon  pourfuivant 
fa  confpiration  ,  s'étoit  tranfporté  à  Rome 
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oii  étoit  le  pape  allié  du  roi ,  qu'il  avok  pris 
Rome  &  quelques  ferviteurs  de  fa  majefté, 
où  il  avoit  été  tué. 

»  Que  fon  armée  avoit  commis  mille  exé- 
crables méchancetés  dans  Rome  >t. 

Les  commiffaires  entendirent  onze  té- 
moins qui  conftaterent  la  vérité  de  ces  faits  ; 
ils  atteilerent  fur  -  tout  les  violences  qui 
avoient  été  commifes  au  fiége  de  Rome. 

Le  procès  étant  en  état  d'être  jugé  ,  le  roi 
fe  rendit  au  parlement  pour  y  tenir  fon  lit 
de  jufîice.  Il  étoit  accompagne  des  princes 
du  fang  &  des  pairs. 

Le  procureur  général ,  après  avoir  rendu 
compte  de  la  procédure  ,  conclut  à  ce  que 
«  le  connétable  de  Bourbon  fût  déclaré  avoir 
commis  crime  d'évidente  rébellion ,  mani- 
fefle  transfugat  ,  Se  notoire  lèze-majefté, 
divine  &  humaine  ;  &  pour  ne  pouvoir 
exécuter  en  fa  perfonne  les  peines  corpo- 
relles qu'il  avoit  deflervies,  f^  mémoire  fïit 
condamnée ,  en  ordonnant  que  les  armes  & 
enfeignes  à  fa  perfonne  appropriées  ,  fiiflent 
rayées  &  effacées  ,  ô.:  qu'il  fût  déclaré  privé 
du  nom  de  Bourbon  ,  comme  ayant  dégé- 
néré des  moeurs  &  fidélité  de  ies  prédé-' 
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ceffeurs  ;  &  au  furplus ,  les  biens  féodaux 
qu'il  tenoit  de  la  couronne ,  fuflent  déclarés 
retournés  &  réunis  à  icelle  ,  &  Tes  autres 
biens  non  féodaux  confifqués  ,  fans  par  ce 
déroger  aux  droits  appartenans  audit  de 
Bourbon  ». 

Le  roi  renvoya  le  jugement  du  procès 
au  1 2  juillet  fuivant. 

Le  roi  vint  au  parlement  ,  afîifté  des 
pairs  &  des  princes  ,  &  après  que  le  pre- 
mier huifiîer  eût  appelle  le  duc  de  Bourbon 
à  la  barre  du  parlement  ,  à  la  table  de 
marbre ,  &  au  perron  des  grands  dégrés , 
en  préfence  de  deux  confeillers  de  la  cour , 
&  qu'il  eut  rapporté  que  le  duc  de  Bour- 
bon ,  ni  perfonne  pour  lui  n'avoit  com- 
paru ,  l'arrêt  fut  conclu  ,  &  la  compagnie 
fe  leva. 

Le  lendemain  le  roi  retourna  au  parle- 
ment avec  le  même  cortège  ;  il  fît  prononcer 
à  huis  ouvert  ^  par  le  chancelier  au  parquet , 
&  p'ar  le  greffier  criminel  à  l'entrée  du  par- 
quet, l'arrêt  conclu  le  jour  précédent.  Voici 
les  difpofitions  de  cet  arrêt  : 

«  Vu  par  la  cour  garnie  de  pairs  de 
France ,  princes  &:  gens  du  fang ,  le  roi 

féant 
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féant  &  préfident  en  icelle  ,  l'arrêt  &  com- 
miffion  décerné  en  ladite  cour  pour  prendre 
au  corps  Charles  de  Bourbon  ,  &c  icelui 
amener  es  prifons  de  la  conciergerie  du 
Palais  ;  &  par  faute  de  ce  ,  l'ajourner  à  trois 
briefs  Jours  à  comparoir  en  ladite  cour  en 
perfonne  ,  fur  peine  de  banniffement  du 
royaume  ,  &  de  confîfcation  de  corps  &  de 
biens  ;  la  relation  &  exploit  du  premier 
huifîier  de  ladite  cour  ,  exécuteur  dudit 
ajournement  à  trois  briefs  jours  ,  les  lettres 
patentes  dudit  feigneur  roi ,  datées  du  1 1 
juin  1524,  par  lefqueiles  5z  pour  les  caufes 
contenues  en  icelles  ,  icelui  feigneur  roi  a 
ordonné  à  ladite  cour  ,  que  nonobflant  que 
ledit  fieur  de  Bourbon  fût  pair  de  France 
de  procéder  en  Tabfence  dudit  feigneur  roi 
&c  de  donner  les  trois  défauts  à  lencontre 
dudit  de  Bourbon  ,  &c  inftruire  le  procès 
jufques  en  définitif  exclufivement  ,  déro- 
geant, quanta  ce,  à  toutes  ordonnances  & 
ufagcs  à  ce  contraires  ;  les  trois  défauts 
obtenus  par  le  procureur  général  dudit  fei- 
gneur ,  demandeur  en  crime  de  rébellion, 
félonie  ,  &c  crime  de  lèze-majefté  au  pre- 
mier chef,  à  rencontre  dudit  Charles  de 
Tome  L  B  b 
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Bourbon ,  déifendeiir  efdits  cas ,  la  demandé 
&  profit  defdits  défauts ,  &  tout  ce  que  par 
le  procureur  général  dudit  feigneur  roi  a 
été  dit  &  produit  pardevers  lui  en  faditc 
cour ,  ôitoiit  confidéré. 

»  Dit  a  été  ,  que  lefdits  défauts  ont  été  , 
&  font  bien  &  duement  obtenus  ;  &  par  vertu 
&  au  moyen  d'iceux ,  ledit  feigneur  roi  féant 
en  fadite  Cour ,  auroit  ordonné  à  fondit  pro- 
cureur général  tel  profit,  c'eft  à  fçavoir  qu'il 
a  privé  &  débouté  ledit  de  Bourbon  de 
toutes  exceptions  &  défenfes  qu'il  eût  pu 
dire ,  alléguer  &  propofer  en  cette  matière.; 
l'a  tenu  &  réputé  ,  tient  &  répute  pour  at- 
teint &  convaincu  defdits  cas,  &  l'a  déclaré 
&  déclare  criminel  de  lèze-tnajefté  ,  rébel- 
lion &  félonie  ;  &  a  ordonné  que  les  armes  ^ 
&  enfeignes  appropriées  particulièrement 
à  la  perfonne  dudit  de  Bourbon  ,  affichées 
es  lieux  &  places  publiques  à  fon  honneur 
emce  royaume  ,  feront  vuidées  &  effacées; 
&  l'a  privé  &  prive  de  la  cognomination 
de  ce  nom  de  Bourbon  ,  comme  ayant  no- 
toirement dégénéré  des  mœurs  &  fidélité 
des  antéceffeurs  de  ladite  maifon  de  Bour- 
bon ,  en  condamnant  Ôc  aboliffant  fa  mé- 
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tnoire  &  renommée  à  perpétuité  ,  comme 
criminel  diidit  crime  de  lèze-rr^ajeflé,  &  au 
furplus  a  déclaré  &  déclare  tous  chacun  les 
biens  féodaux  qui  appartiennent  audit  de 
Bourbon  ,  tenus  de  la  couronne  de  France  , 
médiatement  ou  immédiatement  ,  être  re- 
tournés en  icelle  ,  &  chacun  les  autres 
biens,  meubles  &  immeubles  ,  confifqués, 
prononcé  par  meiïire  Antoine  Duprai  , 
chevalier  ,  chancelier  de  France ,  à  Paris  ea 
parlement,  le  26^  jour  de  juillet  1517  ^>. 

L'exécution  de  cet  arrêt  fut  confiée  à  ua 
confeiller  de  la  cour  nommé  Tavet  :  le  roi 
approuva  cette  commiiîîon.  M.  Papillon  ^ 
rapporteur  du  procès,  s'y  oppofa,  mais  fes 
efforts  furent  inutiles.  Le  commifTaire  partit 
de  Paris  ,  &  alla  dans  les  provinces  du 
royaume ,  oii  le  duc  de  Bourbon  avoir  des 
biens  ;  il  y  publia  l'arrêt^  &  mit  le  roi  en 
pofTefîion  de  toutes  les  terres  ;  il  fit  abattre 
ou  effacer  les  armes  du  duc  de  Bourbon  , 
oii  il  y  avoit  des  épées  de  connétable.  I! 
Teçut  les  oppofitions  de  tous  ceux  qui 
avoient  quelques  prétentions  fur  les  mêmes 
terres  ;  enfin  il  dépoûéda  les  ofiîciers  de 
juftice  ;  &  les  rétablit  enjfuite  au  nom  du 
roi.  B  b  ij 
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Telle  fut  la  fin  de  ce  fameux  procès  ,  quî 
excitera  dans  tous  les  temps  la  curiofité, 
par  les  rapports  qu'il  a  avec  une  des  épo- 
ques hs  plus  importantes  de  notre  hifloire, 

BRIGAND 

puni  par  un  fuit  an. 

Sous  le  règne  du  fultan  Mahmoud  ,  un  de 
fes  foldats  étant  entré  par  force  au  milieu 
de  la  nuit  dans  la  maifon  d'un  pauvre  homme, 
le  força ,  par  fes  mauvais  traitemens ,  de 
quitter  fon  logis  &  d'abandonner  fa  femme 
àc  fes  enfans. 

Cet  homme  pénétré  de  douleur  ,  courut 
auffi-tôt  au  palais  du  fultan  pour  lui  porter 
fes  plaintes.  L'ayant  trouvé  éveillé  ,  il  lui 
expofa  les  violences  qu'on  venoit  d'exercer 
contre  lui.  Le  fultan  lui  dit  :  «  fi  ce  turc 
»  retourne  chez  vous  ,  venez  m'avertir  fur 
»  le  champ  ».  Le  foldat  y  retourna  en  effet 
deux  jours  après.  Mahmoud  averti fortit  avec 
un  petit  nombre  de  fes  gens  pour  fe  rendre 
à  la  maifon  oiife  paffoit  le  défordre  ;  il  y  fut 
à  peine  entré  qu'il  fit  éteindre  les  lumières 
éc  tailler  en  pièces  l'infolent. 

Après  cette  exécution  le  fultan  voulut 
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voir  le  vifage  de  celui  qu'il  venoit  de  faire 
tuer.  Aufïi-tôt  qu'il  l'eut  apperçu  il  fe  prof- 
terna&  rendit  grâce  à  Dieu  ;  enfuite  iî  de- 
manda à  manger  au  maître  du  logis. 

Après  le  repas  il  fe  préparoit  à  fe  retirer; 
lorfque  cet  homme  le  conjura  de  lui  dire 
pourquoi  en  entrant  il  avoit  d'abord  fait 
éteindre  les  lumières  ?  pourquoi  il  s'étoit 
profterné  après  la  mort  du  brigand?  pour- 
quoi enfin  il  s'étoit  contenté  d'unfi  mauvais 
repas  ? 

«  Depuis  que  vous  m'avez  porté  votre 
plainte  (  répondit  le  fultan  )  j'ai  toujours 
penfé  qu'un  de  mes  enfans  pouvoit  feul  être 
affez  hardi  pour  commettre  de  pareilles  vio- 
lences ;  c'efl:  par  ce  motif  que  dans  la  réfo- 
lation  oii  j'étois  de  vous  rendre  juflice,  j'ai 
fait  éteindre  la  lumière  dans  la  crainte  de 
m'atîendrir  à  fa  vue  ;  enfuite  ayant  reconnu 
la  fauffeté  des  foupçons  qui  m'avoient  al- 
larmé,  j'en  ai  loué  Dieu ,  comme  vous  avez 
vu;  enfin  je  vous  ai  demandé  à  manger, 
parce  que  le  chagrin  de  l'injufîice  &  de 
l'outrage  qu'on  vous  avoit  fait  m'avoit 
rendu  infenfible  à  la  faim  depuis  plufieurs 
jours  ?>.' 

B  b  iij 
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B  R  O  S  $  E.   (la) 

La  BrofTe  né  en  Touraine  ,  chirargîeit 
de  profefîion  ,  habile  dans  Ton  art ,  fouple  ^ 
&   intriguant ,    fçut   tellement  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Philippe  ,  fils  de  Louis  ÎX, 
que  ce  prince  étant  devenu  roi  ,  l'employa 
dans  les  plus  importantes  affaires ,  &  l'éleva 
à  la  dignité  de  chambellan  ,  qui  jufqu'alors 
n'avoit  éfé  poffédée  que  par  des  perfonnes 
de    la  première  qualité.     Tout  fléchiflbit 
devant    l'orgueilleux    favori    dont  dépen- 
doient  toutes  les  grâces.  Lorfque  Philippe 
eut  époufé  Marie  de  Brabant ,  fa  tendreffe 
pour  la  nouvelle  reine  caufa  de  vives  al- 
larmes  au  favori.  Craignant  que  fon  crédit 
ne  diminuât  ,  il  chercha   par  toute  forte 
de  voies  à  perdre  la  reine  dans  Tefprit  du 
roi.  Louis  ,  fils  aîné  de  ce  prince  ,  étant 
mort    fubitement  ,   le    bruit   courut  qu'il 
avoit  été  empoifonné.  Le  perfide  la  BrofTe 
failit  cette  circonftance  pour  jetter  des  foup- 
çonsdans  Tefprit  de  Philippe.  Il  lui  inlinua 
adroitement  que  la  reine  avoit  commis  ce 
crime  ;  qu'elle  avoit  formé  le  defTein  d'at- 
tenter également  à  la  vie  de  fes  autres  eif- 
fans  pour  faire  palier  la  couronne  à  ceux 
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qui  nartfoient  du  fécond  lit  :  on  dit. même 
qu'il  ofa  fuborner  un  traître  qui  accula 
Marie  d'avoir  donné  du  poifon  à  l'héritier 
préfomptif  de  la  couronne. 

Cette  princeffe  couroit  rifque  d'être  con- 
damnée au  feu,  fi  fon  frère  le  duc  de  Brabant 
n'eut  envoyé  un  chevalier  pour  jufliiîer  foa 
innocence  par  le  combat.  Le  dénonciateur 
n'ayant  pas  eu  le  courage  démettre  l'épée  à 
la  main ,  fut  pendu. 

Cependant  les  dlfcours  de  l'artificieux, 
favori  avoient  jette  le  roi  dans  une  telle 
perplexité,  que  ce  prince  réfolut  ,  pour, 
s'éclaircir  ,  de  confulter  une  prophétefTe 
fameufe  de  ce  temps  ,  qu'on  appelJoit  la 
béeuine  de  Nivelle.  Matthieu,  abbé  de  Saint 
Denis ,  &C  Pierre  de  Benais ,  beau- frère  de 
la  BrofTe  ,  &  évêque  de  Eayeux  ,  furent 
chargés  de  cette  finguliere  commifîion.  Le 
prélat  arriva  le  premier  ,  parla  à  cette 
femme ,  &  l'engagea  à  lui  dire  ce  que  le  ciel 
lui  avoit  révélé  fur  ce  fujet.  L'abbé  vint  en- 
fuite  &C  l'interrogea  ;  mais  elle  ne  voulut 
parler  qu'à  fon  collègue  ,  auquel  elle  dit 
avoir  tout  révélé.  Cette  circonflance  donna 
des  foupçons  à  l'abbé  ,  qui  fit  fon  rapport 
au  roi.  Aufli-tôt  le  prélat  fut  appelle  Se  inter- 

B  h  iv 
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rogé  fur  ce  qu'il  avoit  appris.  »  Sire  ,  fé- 
»  pondit-il-,  la  béguine  ne  m'a  voulu  parler 
»  qu'en  confeffion  :  je  ne  peux  ni  ne  dois 
»  rien  révéler  de  ce  qu'elle  m'a  confié  fous 
»  un  fceau  û  facré  », 

L'artifice  étoit  groffier.  On  devina  la 
caufe  du  filence  de  l'évêque  ;  le  monarque 
irrité  lui  répondit  qu'il  ne  l'avoit  pas 
envoyé  pour  confefTer  cette  fille  ,  mais 
pour  fçavoir  la  vérité  d'un  fait  qui  Tinté- 
reffoit,  &  fur  le  champ  il  renvoya  à  Nivelle 
l'évêque  de  Dol  avec  un  chevalier.  Ceux- 
ci  qui  n'avoient  point  d'intérêt  à  trouver 
la  reine  coupable  ,  rapportèrent  une  ré- 
ponfe  claire  Se  précife,  quidéchargeoit  en- 
tièrement Marie  de  l'horrible  forfait  qu'on 
lui  imputoit. 

Cette  aventure  excita  de  violens  foup- 
çons  dans  Tefprit  du  roi  contre  fon  favori  ; 
mais  il  diffimula  prudemment  ,  pour  ne 
point  trahir  le  fecretde  l'état  dont  ce  traître 
étoit  dépofitaire  :  cependant  on  s'apperçut 
bientôt  qu'il^  le  trahifibit  ;  ce  fut  le  dernier 
de  fes  crimes. 

Un  jour  que  le  monarque  étoit  à  Melun  , 
un  moine  lui  ût  demander  avec  inftance  une 
audience  fecrette  :  c'étoit  pour  lui  remettre 
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une'petîtè  caffette  qu'un  meffager  en  paffant 
par  fon  abbaye  lui  avoit  recommandé  de 
donner  lui-même  au  roi.  Auffi-tôt  Philippe 
affemble  fon  confeil  :  on  ouvre  la  boîte ,  on 
y  trouve  des  lettres  fcellées  du  fceau  du 
grand  chambellan.  On  ignore  ce  qu'elles 
contenoient  ;  mais  quelques  jours  après  la 
BrofTe  fut  arrêté  ,  enfermé  d'abord  dans  la 
prifon  de  Paris ,  enfuite  conduit  dans  la  tour 
de  Jauville  en  Beauce  ,  delà  il  fut  ramené 
dans  la  capitale,  où  il  fut  pendu  aux  fourches 
patibulaires. 

Tel  fut  le  fort  de  cet  aventurîef  ,  afîes; 
coupable  ,  dit  Mezerai  ,  quand  il  n'auroit 
commis  d'autre  crime  que  celui  d'avoir 
obfédé  fon  roi ,  enlacé  fa  perfonne  facrée  , 
fubjugué  fon  efprit  &  fon  cœur  par  iz%  arti- 
fices. 

Fin  du  premier  volume. 
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N.  B.  Cet  ouvrage  fera  "compofé  de  fîjc 
volumes  in-^''  :  chaque  volume ,  qui  con- 
tiendra 400  pages  5  fera  vendu  4  livres. 

On  pourra  s'adreffer  à  V Auteur ,  rue  de 

^  Verneuil ,  la  troifieme  porte  cochere  avant 

la  rue  de  Poitiers  ;  ou  aux  Libraires  âiivans  :: 

Durand  neveu  ,  rue  Galande  ; 

Nyon  aîné  ,  rue  Saint- Jean-de-Beauvais  ;. 

Et  Mêri^ot  jeune  9  quai  des  Auguftins, 

Le  fécond  volume  paroîtra  le  15  No- 
vembre prochain ,  &  les  autres  fuccefîive-j 
ment  de  trois  mois  en  trois  mois. 
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